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BAS D’UNE PAGE DU COD. ASSISE 186. 


SOIT LOUE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS | 
TR 


UN BROUILLON AUTOGRAPHE 
DE S. BONAVENTURE SUR LE 
COMMENTAIRE DES SENTENCES 


Aux œuvres strictement théologiques de S. Bonaventure déjà 
connues, les éditeurs de Quaracchi ont ajouté les belles Ques- 
tions disputées De Trinitate, De scientia Christi, De perfectione 
evangelica (1), citées par P. J. Olivi dans un de ses Quodlibeis 
et découvertes par le P. Fidèle de Fanna (2). Malgré cela, nous 
ne connaissons vraisemblablement pas encore toute l’œuvre 
théologique du grand Docteur séraphique. Nous ne trouvons 
en effet dans la grande édition, résultat de tant de patientes 
recherches (3), aucun guodlhibet, et pourtant cette forme de pro- 
duction théologique était employée par ses contemporains, même 
par ses prédécesseurs, car, le P. Pelster, S. J., l’a montré récem- 
ment, Alexandre de Halès est l’auteur de plusieurs Questiones 
de quohibet (4). Il est non moins étrange que nous ayons de Bo- 


(x) Doctoris seraphici S. Bonaventurae, Opera omnia, t. V, Ad Claras Aquas 
(Quaracchi) 1891, pp. 1-198. 

(2) Loc. cit. Prolegomena, p. 111. 

(3) Cfr Opera omnia, t. I, Praefatio generalis, p. XXXII. 

(4) Franz PELSTER, S. J. Literargeschichtliches zur Pariser theologischen Schule 
aus den Jahren 1230 bis 1256, 3° Zur Geschichte der Quaestio disputata und des 

Quodlibet, Scholastik 5 (1930) 59-67. Voici l'incipit de plusieurs quodlibets de 

cette époque : In hac disputatione de quolibet, 8 sunt quesita et 1° de fructibus. . 
Vat. lat. 4245, 63a-64c ; In hac questione de quolibet quedam quesita sunt 1° 
circa angelos, 2° circa deum..., ibid. 65d-67b ; In hac questione de quolibet 
quesita sunt de Christo, 2° de virginibus.. ibid. 67b-68c. In hac questione 
de quolibet sunt 7, 1° de incarnatione filii, 2° de verbo... Vat. lat. 4245, 69c-70b ; 
In hac questione de quolibet quesitum est 1° de nutrimento... Vat. lat. 782, 
26c-28c (A. Halensis) ; Quedam post quesita sunt circa deum, 20 circa creaturas.… 
Paris B. N. lat. 16. 406, 40a-42b ; Queritur quiddam de scriptura sacra in com- 
paratione ad alias, quedam... Vat. lat. 782, 79r-81v et Assise 138 (Qr de quolibet 
et 1° de scriptura) 16a-17b ; Quesita sunt in hac questione de quolibet 40r : 
quedam enim quesita sunt circa angelum, quedam circa animas damnatorum. 
Vat. Lat. 4245, 62a-63a ; Quesita sunt quedam pertinentia ad homines…. Paris 
B. N. lat. 16. 406, 7ob-72c, Bologne 2254, 76a-78c ; Quesita sunt 7... 1° circa 


caritatem... Vat. lat. 64c-65d ; etc. 
T 
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naventure si peu de chose sur différents sujets théologiques 
traités dans la volumineuse Somme d'Alexandre de Halès ou dans 
les œuvres de S. Thomas d'Aquin. Pour connaître sa pensée 
sur la Providence, la loi en général, la loi naturelle, la nature 
et les puissances de l’âme, le péché en général et le péché véniel 
en particulier, le scandale, la correction fraternelle, les pro- 
priétés de l'être, l'éternité, l’aevum et le temps, ilnous faut re- 
courir à quelques sentences, éparses dans le Commentaire et 
groupées patiemment dans l’Index du Sententiaire par le P. 
Kilianus Hille, ou à quelques questions traitées incidemment 
et plutôt brièvement au cours du même ouvrage ou dans le 
Breviloquium (1). 

Comme tous les Commentateurs du Lombard, S. Bonaventure 
a senti la gêne résultant d’un cadre tout fait et fort discutable, 
mais comme beaucoup d’autres il a suivi le courant tout en 
proposant un ordre meilleur (2). Plus tard, cette difficulté sera 
tournée et résolue plus à fond : on publiera moins de Commen- 
taires, mais davantage de Questions sur les Sentences. En atten- 
dant, divers auteurs et avec eux S. Bonaventure s’ingénient à 
l’aide de questions incidentes, introduites par une critique du 
Magister ou un Occasione huius questionis incidenter queritur, 
à réformer l’ordre du manuel ou à introduire des questions 


\ . 


théologiques d'actualité à peine touchées par l’auteur des Se- 
tences. C’est à ces raisons sans doute qu’il faut attribuer le si- 


(x) «P. Kilianus Hille, ab Holzhausen, Provinciae Saxoniae, a 15 oct. 1888 
ad 2 nov. 1901 patienter excerpsit indicem theologicum aliumque philosophi- 
cum ex Com. in IV libros Sententiarum ». Tabula collegii S. Bonaventurae. Le 
P. Kiïlien est donc un de ces obscurs collaborateurs qui, sous la direction du P. 
Fidèle de Fanna ou du P. Jeiler, apportèrent une aide aussi efficace que mé- 
ritoire à la publication de l’édition bonaventurienne. 

(2) Odon Rigaud, dont le Commentaire est une source certaine de celui de 
Bonaventure, écrivait vers 1242, au début du 1n 111m Sent. : Habito qualiter 
intelligendum sit dictus sermo (factus sub lege), incidunt questiones plures pream- 
bule antequam descenderemus ad questionem de Incarnatione, sc. utrum hu- 
mana natura esset lapsa irreparabiliter et utrum necesse esset eam reparari 
et utrum sine satisfactione an etiam per alium quam per Deum hominem : sed 
quia Magister non procedit hoc ordine, sequendo Magistrum, queritur sic. : 
supposito ex secundo libro quod natura humana est lapsa reparabiliter, qr utrum 
necesse sit eam reparari... Deux choses à noter : 1° Rigaud se sépare de l’ordre 
du Lombard, tout en disant qu’il le suit ; 2° l’ordre proposé par Rigaud est pré- 
cisément celui adopté par la Summa Theologica d'Alexandre de Halès, éd. 
Cologne, 1622, pp. 1-12, De necessitate Incarnationis : ed. Quaracchi (sub praelo), 
t. IV, Numm. 1-10. Sur la manière de composer un Commentaire au Moyen Age, 
cfr MANDONNET, Commentarium S. Thomae in Sententias, Paris, Lethielleux, 
1920, t. I p. VIII ; Meerseman, O. P. Introductio in opera omnia B. Alberti Magni, 
O. P., Bruges, Ch. Beyaert, 1931, 1ss. 
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_lence du Docteur séraphique sur tant de points de doctrine : 
malgré les subterfuges et les incidentes, il lui était moralement 
impossible de tout traiter, surtout de traiter à fond dans un 
Commentaire judicieusement équilibré toutes les questions nou- 
velles, soulevées, à l'heure même où surgissait la grande scolas- 
tique, par la recherche théologique et le mouvement aristoté- 
licien. De récentes découvertes confirment le bien-fondé de ces 
idées. Le P. F. Delorme, ©. F. M., a récemment retrouvé deux 
ou trois Questions disputées de S. Bonaventure et le P. Victorin 
Doucet, notre confrère, est persuadé qu’une dizaine de questions 
d'un codex de la Bibliotheca Nazionale de Florence sont égale- 

‘ment de lui (rt). 

Comme il arrive souvent pour les trouvailles dans les biblio- 
thèques, c’est en cherchant autre chose, en l'occurrence des 
questions contemporaines d'Alexandre de Halès (2), qu’il nous 
fut donné de découvrir dans le codex 186 de la Bibliothèque 
municipale d'Assise, non seulement un important groupe de 
questions ayant Bonaventure pour auteur, mais l’un des cahiers 
même où ce dernier transcrivit, définitivement rédigées ou à 
peine ébauchées, des questions appartenant à tous les livres de 
Son Commentaire sur les Sentences. 


Le codex Assise 186 est un manuscrit de petit format (239 mm X 
170), datant du XIIIe siècle et non du XIVe, comme le dit 
Mazzatinti (3). Il est recouvert de deux ais de bois, protégés et 
reliés par un parchemin. IL contient 129 folios numérotés par 
une main récente de 2 à 130. Aucun feuillet de garde. Le 1® 
folio n’a jamais existé ou est disparu. Le codex débute donc au 


(x) P. F. Delorme, O. F. M. S. Bonaventurae Collationes in Hexaemeron iuxia 
ineditam reportationem. Bonaventuriana (Bibl. Franc. Schol. VIII, iam proxi- 
_mae publicationis) où l’on trouvera plusieurs questions inédites de S. Bona- 
_ venture et de P. J. Olivi; P. Victorinus Doucet, O. F. M. Descripho codicis 172 
bibliotheca communalis Assisiensis, Arch. Franc. Hist. XXV (1932) 257-274 
(à suivre). Nous tenons ici à remercier tout spécialement notre confrère le P. 
Victorin Doucet. C’est lui en effet qui au cours d’une visite à la Bibliothèque 
d'Assise remarqua ce codex et le signala à la section théologique d'Alexandre de 
+ Halès ; pour ce travail nous avons utilisé une bonne partie de sa copie. Merci 
également au P. A. Teetaert qui nous procura plusieurs renseignements complé- 
mentaires et au P. Eugenio Silvestre, photographe de notre collège. l 
(2) Cfr. F. Pelster, S. J. Literaturgeschichtliches zur Pariser theologischen 
Schule…, Scholastik V (r930) 46-78; Idem, Forschungen zur Quostionenli- 
tevatur in der Zeit des Alexander von Hales, ibid. VI (1931) 321-353 X ; Dom 
Lottin, O. S. B. Recherches de Theologie anc. et méd. Bulletin, n° Ge 
(3) G. Mazzatinti, Inventari dei Manoscritti delle biblioteche d'Iralia, IV, 


Forli 1894, 35. 
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folio 27, sans aucun titre ou rubrique : Q° de verbo eterno de quo 
1° queritur cum verbum dicatur tripliciter… et finit avec le folio 
1307 : propter defectum operis et bonae ydoneitatis ad predicandum. 
Il comprend 16 pecie ou fascicules de 8 folios. Au folio 2c, dans 
la marge inférieure, une bande de papier imprimée avec ces mots : 
Ex libris Bibl. Sacr. Conventus Assisii. Aucune des indica- 
tions caractéristiques des livres du Sagro Convento (1). Toutefois, 
ce livre provient certainement de la célèbre bibliothèque. Le 
catalogue de 1381 (2) le recense sous la cote 393 de la biblio- 
thèque secrète, où il reposait sur le troisième rayon, du côté 
ouest, entre la 1° Pars Summae de S. Thomas et un volumineux 
codex, bourré de nombreuses questions (anonymes) d'Alexandre, 
de Rigaud, de la Rochelle, de Guillaume de Méliton, de Guiard, 
de Guerric, aujourd’hui encore à la Bibliothèque d'Assise, 
coté sous le n° 138 (3). On y chercherait vainement une attri- 
bution de l’œuvre ou d’une question à S. Bonaventure et l’on 
s'explique ainsi qu'aucun des « prélats, maîtres, lecteurs, bache- 
liers et tous autres frères clercs » auxquels il fut peut-être prêté, 
n'y ait reconnu un cahier de S. Bonaventure. Et pourtant cette 
attribution ne peut faire aucun doute, mais exige quelque expli- 
cation et un examen méthodique du manuscrit en question. 

Celui-ci contient deux tables analytiques, l’une et l’autre ré- 
digées selon l’ordre des pecie par une même main, différente de 
celle qui écrivit le texte des questions (sans doute du XIIIe s. 
aussi, nous ne pouvons préciser davantage) et connaissant déjà 
l’avant-dernière question : Tractatus de virtutibus (128-1206), 
elle-même écrite d’une autre main et ne paraissant point avoir 
fait originairement partie du 186. La 1re table est répartie sur 
deux colonnes aux folios 33v-34r ; l’autre, restée inachevée, 
couvre verticalement un 1/7 du folio 76r. Si l’on en juge par la 
description par pecie de la 1'e table, l’ordre des deux derniers 
fascicules à été interverti ou bien encore les quatre feuilles du 
quaternus ont été pliées à rebours (4). Les folios 111-126 des 


(1) Cfr G. Mercati, Codici del Convento di S. Francesco in Assisi nella Bibl. 
Vaticana, in Miscellanea Francesco Ehrle, Roma 1024, V, 841. 

(2) L. Alessandri, Inventario dell'antica bibliotheca del S. Convento di S. 
Francesco in Assisi compilato nel 1381, Assisi I906, 112. 

(3) Le P. F. Pelster s’est abondamment servi de ce codex dans les articles 
cités plus haut, note 4, p.633. Les éditeurs de la Somme d'Alexandre de Halès ont 
noté plusieurs endroits où des questions du cod. 138 se trouvent dans la Somme, 
cÎr Summa theologica, t. I, PANETAMEATIND ACTA SE TT p. LVIa. 

(4) Il est possible aussi que l’auteur de la table soit en faute ; les deux der- 
nières pecie sont en effet décrites plus sommairement et semble-t-il, un peu 
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derniers fascicules devraient être répartis comme suit : 120-127, 
124-129, 122-123 (pecia 15°) ; II6-I19, 112-115 (pecia 164). 
Abstraction faite des deux dernières questions et des deux 
tables, le reste du codex, c’est-à-dire du folio 2 à 128v, est d’une 
même main, d’une main du milieu du XIIIes. sans aucun doute. 
Comme nous le verrons plus loin, cette constatation est très 
importante. Il est vrai, l’écriture des folios 27-6v à première 
vue semble différente, mais après une minutieuse comparaison 
nous pouvons affirmer son identité avec celle qui suit : seule 
la grandeur des écritures diffère et au lieu de contenir de 57 à 60 
lignes, les premières colonnes n’en contiennent que 45 en moyen- 
ne. Du reste, aux folios 437 et 45r, il est facile de constater le 
passage progressif d’une forme d’écriture à l’autre. On trouve 
aussi la petite écriture dans les marges inférieures des folios 
2r-6b couvertes de schémas ou d’additions à insérer dans le texte. 
Bien plus, la 2€ question: De sllis quatuor que dicit Beda 1° 
esse creata commencée avec la grande écriture d’allure plus 
calligraphique (24-6b) est transcrite à partir du folio 6c à l’aide 
de l'écriture plus petite ; à partir en effet du folio 6c, où débute 
la petite écriture le codex prend décidément l'aspect d’un brouil- 
lon, d’une œuvre à l’état d’ébauche, dont les différentes parties 
ne sont ni toutes terminées, ni la plupart du temps ordonnées. 
D'abord, nous croyions avoir affaire à un de ces recueils de 
questions anonymes qui, comme Assise 138, Vat. lat. 782 (1), 
nous ont conservé les élucubrations théologiques des con- 
temporains d'Alexandre de Halès ou d'Alexandre lui-même. 
Après un rapide examen, il faut renoncer à cette idée. Le dé- 
sordre des questions et leur manque de suite sont trop évidents. 
Une question débutant par l'ordonnance de la matière à déve- 
lopper, est parfois traitée la dernière ou du moins vient après 
-ses subdivisions ; des questions sur les Sacrements se retrouvent 
isolées, égarées presque, à 10 ou 20 pages de distance du groupe 
auquel elles appartiennent et auquel elles sont rattachées par 
un signe de renvoi. Un prologue au IV® livre des Sentences (celui 
même de S. Bonaventure) est coincé entre une question sur le 
baptême et une autre sur la circoncision (fol. 6gv-70r). L'auteur, 


de mémoire. La table ne semble pas connaître la dernière question : de officio 
predicationis. 

(x) Ce dernier codex contient plus de 150 chapitres de la Somme d Alexandre 
mais plutôt sous la forme de quaestio disputata. I1 s'y trouve aussi plusieurs 
questions d’autres auteurs, par exemple de Rupella, dont quelques-unes ont 
été, après quelques remaniements, introduites dans la Somme d'Alexandre. 
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traitant une question, a vu la place primitivement assignée lui 
faire défaut et s’est mis en quête vers l’amont ou vers l’aval 
d’un feuillet resté intact. Ce procédé rend bien compte du dé- 
sordre du brouillon. Malgré cette utilisation des feuillets inuti- 
lisés, les blancs sont fort nombreux ; leur superficie totale équi- 
vaut à 27 folios ou 54 pages (27 /129). On en retrouve à 84 endroits 
différents, tantôt au début de la colonne, tantôt au beau milieu 
de celle-ci. Il en est de toutes grandeurs : une demi-colonne qui 
attend les arguments ou les objections ou même la solution 
d’une question interrompue ou non terminée ; une colonne ré- 
servée à une question non encore rédigée, mais déjà prévue et 
annoncée dans un des nombreux schémas ou synoptiques clai- 
rement transcrits, toujours de la même main que le texte, dans 
un angle de la page ou dans la marge inférieure. Les vides les 
plus considérables séparent les groupes de questions et peuvent 
aller d’une à huit colonnes. Comme on peut déjà le voir, la 
priorité d’une question dans le codex ne signifie nullement sa 
priorité dans l’ordre de rédaction. L'auteur semble parfois avoir 
laissé une question pour en attaquer une autre dont le sujet 
l'inspirait davantage à ce moment. 

Des questions inachevées, nous en trouvons à tous les stades 
de développement, depuis la simple annonce du titre dans les 
schémas des marges inférieures jusqu’à la rédaction définitive, 
même jusqu’à une double rédaction. A plusieurs, il manque les 
objections ou les fondements ou la solution : celle-ci parfois 
constitue toute la question ; d’autres ont été fortement corri- 
gées, remaniées ; d’autres attendent encore leur groupement en 
un tout complet ; d’autres, entièrement rédigées, furent ordon- 
nées après coup et c’est notamment le cas pour les questions 
concernant les accidents eucharistiques (fol. 57a-59d). Voici 
trois exemples de questions non finies dignes d’être notés ; 
ils nous feront voir comment l’auteur utilisait les travaux de 
ses devanciers : 

19 Folio 58c: Utrum sit in qualibet parte hostie totum. Potest 
brobari. Esto quod hostia… Suivent trois arguments, suivis de : 
Rationes et solutiones ad Oppositum requirantur in questione fratris 
Guillelmi (1). Puis aussitôt : Q9 utrum illud sit supra intellec- 


(1) Il s’agit ici probablement d’une question, disputée ou non, de Guillaume 
de Méliton, plutôt que de son Comm. in IVm librum (Vat. lat. 4245, fol. 266a- 
267a) dont une bonne part est passée dans la Somme d'Alexandre : cette dernière 
est bien plus développée et offre plus de ressemblance avec S. Bonaventure ; 
la source de B. et de la S. est donc probablement une question où G. de Méli- 
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tum fide elevatum. Quod sic videtur, quia omnis intellectus 
iudicat ea que coterminantur esse equalia, sive informatus sive 
non, nec oppositum videt rahionem ? ; ergo etc. Tout le reste de 
la page est resté en blanc. 

29 Au folio 47, entre deux espaces blancs, au milieu de la 
colonne c, 5 lignes sur la prédestination : Supposito quod conse- 
quentia bona sit el necessaria, gr utrum antecedens huius conse- 
quentie sit necessarium vel contingens.… Suivent deux arguments 
très brefs, puis : sed ad oppositum arguatur et solvatur, ut prius 
dictum est. 

3° Fol. 1206, il est question tout au long d’une colonne De 
reditu peccatorum et des diverses opinions concernant ce sujet 
alors fort discuté ; puis : Quantum ad ingratitudinem est questio. 
Quod non, quia plus stare est maioris gratie. Quere in questione 
Gyardi (x) oppositionem et solulionem. 

Voilà trois références typiques : on pourrait en ajouter beau- 
coup d’autres, car au bas des pages ou au terme de questions non 
finies, on retrouve fréquemment des renvois de ce genre : require 
dist. XVII ; require d. VII Sent. (25r) ; aliud quere ij° sec. (8a) ; 
de libero arbitrio, quere in secundo (28a), etc. (2). 

Ces vides entre les groupes de questions ou dans le corps même 


ton aura exposé plus au long et plus prrofondément les idées déjà soutenues dans 
son Commentaire. Comme dans la IIIa pars de la Somme on a retrouvé plusieurs 
questions de Bonaventure, par exemple les deux articles sur le renoncement 
et la mendicité contenus dans les questions De perfectione evangelica, et qu'il 
est aussi fort possible que Bonaventure soit l’auteur du traité De coniuncto 
on peut légitimement voir en Bonaventure l’auteur de la question de la Somme 
sur la présence eucharistique (éd. Cologne, q. x n 7 48: 051(p23525); 

(1) Nous connaissons cette question : Q0 est an peccata dimissa redeant per 
recidium et queruntur 40r : 1m est si peccata redeant per recidium ; 2" est utrum 
oportet ea confiteri que prius confessa sunt post recidium ; 3° de illis 4or casibus 
quos ponit prepositinus in quibus ponit peccata redire ; 4° utrum sit aliquis 
casus preter illos in quo peccata redeant.. purgatorie in temporalem (Vat. 
lat. 782, 124b-125d ; Assise 138, 165d-167a). Sur Guiard de Laon et ce que nous 
connaissons de ses œuvres théologiques, cfr PELSTER, Quaestionliteratur zur Zeit 
A. von Halès, loc. cit., pp. 345-7. Les deux questions de dotibus (x et 2) ne sont 
pas de Guiard, mais bien les deux autres qui les précèdent immédiatement dans 
Assise 138: Minuisti eum paulominus ab angelis.. utrum natura humana 
minor sit natura angelica... non habebunt penam hanc in dampo nec ? in sensu 
(159d-161b) ; Hebr. 2: Nusquam angelos apprehendit... ratione huius verbi 
quesitum fuit de unione naturarum in Christo…. (161b-162c). Elles ont le carac- 
téristique Quod obicitur… solutio ; les deux questions de dotibus ont uniquement 
le quod obicitur, dicendum, donc une formule toute différente. 

(2) Le Commentaire d'Eudes Rigaud est une source absolument certaine du 
Commentaire de Bonaventure. Ces renvois le concernent-ils ou faut-il n’y voir 
que des allusions aux autorités apportées par le Maître des Sentences ? 
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de celles-ci, l’inachèvement d’un grand nombre d’autres, les 
profonds remaniements des questions sur les ACTES les 
signes de renvoi en vue de grouper des questions ee les 
schémas, les vacat (va-cat) assez fréquents vers la fin, l'encom- 
brement de certaines marges chargées de modifications doctri- 
nales à apporter au texte, les variations dans l'emploi des pages 
(écrites à plein ou divisées en deux colonnes), tout en somme 
dénote un brouillon et le brouillon d’une œuvre dans le genre 
d’un Commentaire sur les Sentences, car les questions ne res- 
semblent en rien aux longues Questions disputées ou aux Ques- 
tions de quolibet, et ce désordre ne permet nullement de penser 
à un traité, dans le genre de la Swmma de bono de Philippe le 
Chancelier ou du De vitiis de la Rochelle. 

Impossible aussi de songer à plusieurs auteurs, puisque du 
folio 27 au folio 128v, tout, absolument tout (texte, corrections, 
notes, schémas, renvois, vacat) ést de la même écriture fine, 
souple, serrée et toujours bien claire, quoique d’allure assez 
rapide. Qu'on note aussi ce fait : les corrections portent très 
rarement sur la forme orthographique d’un mot, jamais sur un 
homoioteleuton, toujours au contraire sur le contenu doctrinal 
d’un paragraphe détruit ou marqué d’un vacat. 

L'auteur unique est donc S. Bonaventure lui-même. Comme on 
ne possède, je crois, aucun autographe de ce dernier, nous ne 
pouvons faire état de la forme de l'écriture. Mais les autres 
preuves ne manquent pas. La toute première est le nombre im- 
posant de questions reprises littéralement dans le Commentaire 
de S. Bonaventure, dont ce codex peut justement être considéré 
comme le brouillon ou l’ébauche. Le prologue au IVe livre : 
Unguentarius faciet… (fol. 6gv) a été pour nous la clef de solu- 
tion. Les questions qui le précèdent et le suivent se retrouvent 
littéralement dans la grande édition….Puis presque toutes celles 
sur les sacrements.. enfin pour montrer la part respective des 
4 livres du Commentaire, voici la description détaillée des ques- 
tions avec le renvoi à l’œuvre de S. Bonaventure (L}£ 


(1) Pour plus de clarté, nous avons groupé sous différents titres (absents du 
codex) plusieurs questions traitant du même sujet. Pour celles dont le texte 
est publié, nous renvoyons aux volumes et pages de l'édition critique (Quarac- 
chi, Opera omnia, I-IV, 1885-89). Quand le brouillon ne donne d’une question 
qu'une rédaction non définitive ou une ébauche, nous ajoutons le cfr. Que le 
lecteur veuille nous pardonner la longueur de la description minutieuse des fo- 
lios et des questions, nous l'avons fait pour montrer 1° tous les points de doctrine 
traités et résolus par S. Bonaventure, un des princes de la scolastique ; 2° la 
facture littéraire et les formules de certaines questions dont l'attribution à Bona- 


SUR LE COMMENTAIRE DES SENTENCES 641 


I. De verbo increato. (1) 

Folio 2a. Q9 de verbo eterno de quo 1° queritur, cum verbum 
dicatur tripliciter, ut dicit Augustinus, scil. intellectus, cogi- 
tationis et vocis. Anselmus in Monologion : aut loquimur cum 
sensibus signis aut eadem signa... hoc est ex impotentia appre- 
hendentis (cfr. 1, 484 sq.) 

2b. 2a q° est de verbo per comparationem ad ymaginem et qr 
hic 1° cum relatio multiplicet Trinitatem et ille tres relationes 
dicantur de Filio… 

2b. 3a q° est utrum verbum dicatur essentialiter vel persona- 
liter vel notionaliter. Quod essentialiter, videtur... Item, iuxta 
hoc queritur, cum Filius Dei dicatur verbum et exemplar et idea 
et ratio, propter quid contingit rationem et ideam numerari, non 
autem verbum vel exemplar... Solutio.. 

24. 4a q° est de verbo in quantum operativum et 1° qr de ipso 
per comparationem ad dicentem; 2° per comparationem ad 
creaturas. Circa Im sic... Anselmus, in Monol... 

Circa hoc queritur de verbo in relatione ad creaturas et que- 
ritur primo utrum verbum dicatur per comparationem ad crea- 
turas. Quod non videtur. Anselmus... et sic patet solutio obiec- 
torum. 


II. De quatuor coaequevis. 

3b. Q0 est de illis quatuor que dicit Beda primo esse creata, sc. 
celum empyreum, naturam angelicam, materiam primam et tem- 
pus. Circa hanc questionem primo queritur utrum possit Deus 
creare plura; 2° Utrum plura simul; 3° De numero illorum 
quatuor. Circa primum sic proceditur et ostenditur quod non... 
alia ratione creatus est equus. 

34. Q9 za circa hoc est utrum deus possit simul plura produ- 
_cere et videtur quod non... et multa maiora et minora. 34. 

4a. Post predicta restat 30 querere de numero predictorum et 
ponit Beda.…. nobilitatis, non temporis.… 

4b. Q0 est utrum plura ab eterno et hoc est querere utrum 
mundus ab eterno et 1° utrum fuerit ab eterno... 


venture est douteuse ; 3° l'étendue d’une question ou sous-question : un folio 
équivaut à 6 pages de la grande édition ; ou bien une colonne du texte à 3 co- 
lonnes de l’éditicr. 

(x) Cette question, ainsi que la suivante, contient des formules plutôt rares 
dans le Commentaire de Bonaventure : Q° est, za g°, 3a q° etc et Solutio : dicen- 
dum. Nous les croyons cependant du même auteur que celles qui suivent. Voir 
plus haut ce que nous avons dit de l'écriture de ces questions. 
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4c. Circa secundum sic proceditur et quaeritur utrum Deus 
potuit creaturas facere… 

5c. Consequenter qr utrum tempus fuerit ab eterno…. 

6c. (x) Consequens est q° de materia prima utrum sit eterna… 
(suit une 1/2 colonne en blanc réservée à une question non 
encore rédigée : sa 1€ lettre commence la colonne). Puis Res- 
pondeo : quidam dicunt quod evum est simplex (2). 

64. Qr hic utrum sit ponere in evo sit ponere (sic) mutationem ; 
20 (non formulé) et quod sic videtur. 

6d. Qr utrum evum habeat simultatem aut prius et posterius. 


ITT. De divina Providentia. (7a-8d.) 

7a. Utrum providentia sit. Eccle. V : ne dicas... 

7a-b. Supposito quod sit, qr cuius sit ut subiecti. Quod Dei... 

7b. Qr ratione cuius proprietatis sit providentia in Deo. 

7c. Or utrum actus providentie sit producere aut gubernare 
solum. 

7c-d. Qr utrum providentia sit malorum. 

74. Utrum sit eorum que a libero arbitrio. 

7d. Utrum eorum que a casu et fortuna... utrum simplex… 
utrum invariabilis. 

7d. Supposito quod variabilis in se, utrum in effectibus. 

8a. De divisione providentie, Damascenus dividit… 

8a. De effectibus divine providentie 1° quare tanto tempore 
dilata est medicina generis humani.… 

8b. Or utrum excecatio in malis hominibus sit a divina pro” 
videntia. 


(1) Voir ce que nous avons dit de l'écriture de ces folios, p. 638. 

(2) Comme nous le verrons plus loin, l'auteur de ce brouillon a transcrit de 
sa propre main des questions d'auteurs contemporains ou un peu antérieurs, 
au moins une question d'Alexandre de Halès et deux de la Rochelle. Comme nous 
trouvons ici les formules Ja questio, 2a q°, 3a q°, etc. et Solutio : dicendum au lieu 
de l’habituel : Ad intelligentiam predictorum est prenotandun..., les questions 
De verbo increato et De quatuor Coaequevis ne sont-elles point des transcriptions 
elles aussi ? Nous ne le pensons Pas : 1° nous n'avons pu identifier la première 
avec aucune autre question anonyme de verbo de cette époque, ni non plus le 
P. Pelster, loc. cit., p. 344, note 54; 2° la deuxième question renferme aussi 
ces formules ; or, nous l’avons dit plus haut, à partir du folio 6c, cette question 
est à l’état de brouillon et rédigée comme le reste du cahier : 3° dans les marges 
au bas du texte de ces questions, on retrouve les mêmes schémas que plus loin 
et des arguments à introduire dans le texte. Une question De verbo se trouve 
dans Vat. lat. 782, f. 11b-13d ; elle a servi à composer les num. 419-426 de la 
14 pars Summae theologicae d'Alexandre de Halès (éd. Quaracchi, pp. 610-190): 
Toulouse 737, f. g1r-03r contient une question de coaequevis, mais absolument 
différente. Il peut exister entre ces questions du 186 et des autres codex des liens 
de dépendance qu’une édition étudiera plus tard. 
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8b. Utrum obduratio sit a divina providentia. 

Or de obduratione utrum sit pena vel culpa. 

Qr quid opponatur opdurationi. 

8c. Qr utrum divina providentia per malos ministros operetur 
bonum. 

Or utrum a divina providentia sit quod mali affligantur a malis. 

Or utrum a. d. p. sit quod boni fallantur per bonos... Explicit : 
de occisi cadavere comedendi licentiam non accepit. Ahud quere 
Hitosent. (1). 


IV. De libro vitae (cfr I, p. 896.) 

ga. Utrum nomen libri debeat transferri ad divina. Quod 
non videtur... Or cui personae approprietur libervitae. Quod 
Patri, videtur.… 

9b Qr ratione cuius proprietatis approprietur sive accipiatur 
nomen libri in divinis… 

Qr quibus litteris legi (sic) 1b1... 

Or qui legant in libro vitae... 

oc. Qr utrum aliquis prescitus habens presentem iustitiam sit 
scriptus in libro vitae. 

Or utrum aliquis inscriptus deleatur.…. et sic intelliguntur ille 
auctoritates. (Un blanc d’une colonne). 


V. De vita (x0a-b). 

104. Qr quid sit vita et videtur quod vita sit permanentia 
calidi... 

106. Qr de illa continuatione utrum sit habitus aut actus. 

Qr utrum intellectus sit vita in spiritualibus.… Quod sic videtur 
sed signum continuationis vitae. 


VI. De prophetia. (xoc-13c). 

roc. Columna roc vacat (ibi verisimiliter tractanda esset 
questio : Quid sit prophetia vel alia questio de vita). 

104. Q9 est utrum prophetia sit habitus et quod sic videtur. 
Omne quod est in anima... et per hoc obiecta possunt dissolvi. 

ra. Qr quid sit prophetia et cum in anima sint tres potentiae.… 

Postea qr utrum sit habitus... 

Item, qr qualiter differant prophetia et donum prophetie…. 

Item, iuxta hoc qr si prophetia donum Dei... 


(1) Ce groupe de questions, que nous avons transcrit en vue de l'édition, 
s'inspire certainement des questions De providentia divina de la Somme d’Alex- 
andre de Halès (Quaracchi, t. I, pp. 281-304). 
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116. Qr, cum prophetia sit habitus, in qua vi est... 

1ic. Qr in quibus sit prophetia, utrum sc. in angelis bonis… 

Qr a quo sit et supposito quod sit a Deo, cum sit divina inspi- 
ratio. 

11c. Or utrum mediante ministerio angelorum.…. 

114. Qr quorum est prophetia… 

11d-12a. Qr de divisione prophetie… 

Qr de visione prophetali et 1° qr utrum prophetae videant 
ipsum speculum eternum. 

120-c. Qr utrum visio prophetalis sit cum delectatione… 

12c. Qr utrum in visione prophetali esset fallacitas annexa.…. 

12c-d. Or utrum visio prophetica sit sub complexione vel 
incomplexione. 

124. Qr de differentiis visionis prophetice. 

134ab. De denuntiatione prophetica, 1° utrum habeat gene- 
raliter veritatem (Spatium reservatur ad quandam questionem 
tractandam). Deinde : 

130. Or utrum denuntiatio prophetica sit bona et specialiter 
de prophetia Cayphe utrum illa denuntiatio fuerit bona… 

13c. O0 est de necessitate prophetati. Qr igitur utrum necesse 
sit omne quod prophetatum est evenire.. Non sic autem in 
aliis contingentibus. (Reliqua pars col. 13c et tota col. 134 vacant) 


VIT. De raptu (14a-x4d). 

144. De raptu qr utrum attendatur quantum ad separationem 
animae a corpore. Quod sic patet, sic: visio que fuit in raptu 
Paul... 

Qr secundum quam potentiam attendatur abstractio raptus.. 

14b. Or de termino raptus qui dicitur tertium celum et exXpo- 
nitur tripliciter. 

14c. Q0 est qualiter differat visio raptus Pauli a visione patrie 
et qr utrum fuerit visio comprehensionis… 

Qr quomodo differat a visione prophetali.. 

Item, qr qualiter differat a visione Moysi… 

14d. Qr de differentia soporis ad raptum... qr etiam quis 
limpidius viderit Paulus aut Ioannes… (Desunt Contra et Solutio. 
Ceterum maxima pars huius col. vacat). (2) 


(2) Le cod. Vat. lat. 782, f. 28c-33b, contient dans le même ordre des ques- 
tions de visione prophetali, de denuntiatione prophetica et de raptu apparentées 
à Alexandre de Halès et employées par l’auteur du 186. On peut en dire autant 
de Vat. lat. 781, f. or-r4r. 


trottoirs ati 
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VIIL. De ymagine recreationis (15a-15d). 

154. Qr de ymagine recreationis 1° quid sit ymago recrea- 
tionis. Quod gratia, videtur, Super illud Ps. : Signatum est super 
nos... 

154b. Qr utrum attendatur in gratia secundum se. 

150. Qr in quo consistat ratio ymaginis recreationis per prius 
et posterius. 


150c. Or utrum ymago recreationis attendatur secundum gra- 
tiam in sacramentis. 

150. Qr utrum secundum quaslibet virtutes attendatur ymago 
recreationis an secundum cardinales et theologicas aut tantum 
secundum theologicas. 

15cd. Qr utrum ymago recreationis attendatur quantum ad 
virtutes theologicas. 

154. Qr cum homo factus sit ad ymaginem et similitudinem.….. 
videtur quod sicut est ymago recreationis, quod similiter et 
similitudo… 


167. Explicit : et sic non oportet addere. Patet responsio ad 
obiecta. Reliquum vacat (1). 


IX. De servitute et potestate dominandi. (IT, 1007, habetur haec 
questio sed diversimode et magis diffuse tractata). 

16c. Utrum potestas dominandi et subiectio servitutis fuerit 
tempore nature institute. Quod sic videtur : Damascenus : ra- 
tionale principatur irrationali... 

16c. 20 Queritur utrum debeat esse secundum statum nature 
lapse.… Explicit : in probationem bonorum et per hoc patet etc. 
(puis 1/2 col. en blanc). 


X. De peccato veniali. (17a-184.) 

17a. Qr utrum veniale sit macula. Quod sic... (cfr IT, 964 sqq). 

Qr utrum veniale sit habitus.. (1/2 col. en blanc pour finir la 
question). 

17b. Utrum veniale sit aversio. 

17c. Qr utrum veniale fiat mortale et 1° utrum per iteratio- 
nem (5 quesita). 

Secundo qr utrum progrediendo. 

3° Or utrum veniale et mortale differant. 

4° Or utrum mortale excedat veniale in infinitum. 


(1) Une belle page à ajouter à la théorie de l’exemplarisme chez Bonaventure. 
La doctrine de cette question concorde parfaitement avec celle du Commen- 
taire du Docteur séraphique. 
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5° Respectu cuius sit maior servitus. 

17d. Qr utrum veniale et mortale univocentur in alico (rien 
de plus). 

184. Q0 est de causa et radice venialis et 19 utrum sit a volun- 
tate vel a necessitate. 

18bc. Q° est de opposito venialis, 1° utrum veniale se possit 
compati caritati quantum ad habitum... 20 utrum possit simul 
stare cum perfecta caritate... 30 Qr utrum veniale minuat ca- 
ritatem.… 

18c. Qr de oppositione quantum ad motum : qr utrum aliquis 
possit simul moveri motu venialis peccati et caritatis… 

184. Qr de deletione venialis 1° utrum deleatur per gratiam.… 
(cette question continue au folio 23a-d). 


Xi, 00 De Pena infernali. 

194. Q9 est de pena infernali de qua plura queruntur. Primum 
est utrum sit eterna… 

19bc. Secunda q° est de expressione istius pene quantum ad 
tempus nature, legis scripte et gratie et qr utrum ista pena eterna 
fuisset expressiva tempore legis nature. 

19c. Tertia q° est utrum illa pena sit spiritualis aut corporalis 
aut utroque modo. 

19cd. Quarta q° est utrum hec pena debeatur mortali tantum.… 

19d-20a. Consequens est q° de ipsa pena a parte ipsius puniti 
de quo prima est q° utrum illud punitivum sit ignis tantum.… 
24 q° est utrum ille ignis sit lucidus vel tenebrosus.. tertia q° 
est utrum ille ignis sit creatus cum aliis creaturis… 4a q° est 
utrum ille ignis sit puniens ipsam animam.… 

204b. Consequens est q° de ipsa pena a parte punibilis et circa 
hoc incidit ra q° utrum anime in pena illa habeant aliquam 
consolationem.… 

20b. Secunda q° est utrum anime damnate habeant aliquam 
interpollationem in pena… 

20b. Tertia q° est utrum qui puniantur corrumpantur et dato 
quod aliquod corrumpatur in eis queretur quid sit illud et utrum 
continue et quid sit. 

20cd. Utrum fiat aliqua resolutio vel corruptio ab ipso corpore… 

204 4a q° Est utrum damnati malint non esse quam esse. 

214. 5a q° Est utrum anima velit Separari à carne magis 
quam habere carnem sibi unitam in pénis 

6a q° est utrum equaliter in omni membro puniatur. 

74 q° utrum illa sit maxima pena… 


Mate | 
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Ultima q° est utrum demones semper presunt hominibus in 
torquendo... Explicit : ipse pene, non demones et sic patet 
solutio omnium quesitorum. Benedictus deus, fiat, fiat (x). 


_XI. De misericordia et veritate (21b-22c). 

21bc. Q0 est de hoc quod dicitur in psalmo : Universe vie dni 
misericordia et veritas, principalius autem ratione predicte ques- 
tionis ubi tactum est de retributione pene condigne vel eterna et 
10 qr de hoc quantum ad 3 vias: creationis, recreationis et 
retributionis, et 1° quantum ad viam creationis qr utrum in 
opere creationis erant mis. et veritas.. 

21c. Sed ad ultimam questionem ad presens tantum dicatur 
quia dicetur infra. 

29 Or utrum in via recreationis sit m. et v. et hec q° dividitur 
secundum quod hec via dividitur ; 1° enim qr utrum in via re- 
demptionis ; 2° utrum in via sanctificationis sit m. et v…. 

21cd. Tertio qr quantum ad viamretributionis et primo quantum 
ad retributionem pene et hoc 1° originalis et in presenti et qr 10 sic. 

21d. Postea circa hoc de retributione pene in futuro pro ori- 
ginali.… 

21ds. De retributione pene peccati actualis… 

22ab. Sed qr de relaxatione.… 

22bc. Item, qr de relaxatione... 22c ultimo qr de compara- 
tione iustitie ad misericordiam... Explicit : et sic patet s° ad 
obiecta. 1 colonne et 1 /2 en blanc (2). Il faut peut-être considérer 
la question suivante comme faisant partie de ce groupe. 


(r) Cette question, qui n’a point les formules du Commentaire, est rattachée 
à la suivante (cfr folio 21b) où cependant les formules sont différentes. On ne 
peut y voir une réportation différente de la question d'Alexandre sur le même 
sujet (Paris B. N. lat. 16. 406, 21ga-221b : dans ce codex, les deux questions 
sont aussi reliées entre elles : Quesitum est de penis tam in purgatorio quam 
in inferno. Eius gratia qr hic quomodo universe vie domini misericordia et veri- 
tas...). Nous serions plutôt inclinés à y voir une question de S. Bonaventure 
sur un sujet très débattu à cette époque et dans laquelle il fait usage de la ques- 
tion d'Alexandre mais aussi de celle de Guerric, ©. P. (cfr Vat. lat”697, 
17sqq). La formule 2a q°, 3a q°, etc ne doit point nous empêcher de l’attribuer 
à Bonaventure : cfr note 2, p. 642. 

(2) Malgré le lien de cette question avec la précédente, les formules 24 q°, 
etc. ont disparu. La formule de solution est invariablement Solutio : Dicendum 
comme dans la question I. De verbo increalo. Notons en passant la transfor- 
mation fréquente, presque ordinaire, du quod obicitur de... dicendum usité 
dans ce brouillon, en Ad illud quod obicitur dans les questions sur les sacrements, 
absolument les mêmes dans ce brouillon et dans le Commentaire de S. Bonaven- 
ture. Le démarquage des formules est très fréquent dans la littérature contem- 
poraine d'Alexandre de Halès. Nous espérons pouvoir le démontrer dans un pro- 


chain article, 
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Iterum de peccato veniali. 

23a. Qr de pena utrum veniali debeatur carentia pena ca- 
rentie ad tempus... (suit une 1/2 col. vide). 

23bc. Utrum caritas diminuatur a veniali (nouveau blanc 
d’une 1/2 colonne). 

234. Utrum veniali debeatur pena eterna... (24r vacat). 


XI°. De ordine caritatis. 

24c. Qr de ordine caritatis et 1° utrum in ea sit ponere ordinem. 

244. Qr 2° utrum ordo caritatis attendatur sec. creatum et 
increatum, animam et corpus, proprium et alienum, propinquum 
et advenam. (cfr III, 638.) 


XII. De miraculo. 

25a. Qr quid sit miraculum. Aug., de utilitate credendi…. 
utrum fiat contra vel sec. naturam. ad quem exitum reducitur 
exitus miraculosus… 

25ab. Utrum de perfectione mundi.. (r) ; puis une 1/2 col. 


en blanc. 
25c. Utrum ministerio demonum fiant miracula fantastica. 


254. Utrum fidei informis sit impetrare miracula… 
Qr ad quid fiant miracula.… (incompléte : il reste une /2 col. 
en blanc). 


XIII. De sorte. 

264. Q° est quid sit sors. Augustinus : sors est res in dubita- 
tione… 

26ab. Qr utrum sortiri sit malum (incomplète). 1 colonne et 
1/2 en blanc (26bc.) 


XIV. De fato. 

264. De fato qr 1° quid sit. Augustinus ita diffinit 

26ds. Sed queritur 20 utrum Christus quantum ad corporales 
fuerit subiectus fato eo modo quo nos... 

27a. De fato.. qr quid sit sec. quod agit Boecius, et videtur 
quod sit idem quod divina providentia… 

27ab. Supposito quod dicat quid creatum, qr utrum compa- 
tiatur secum lib. arb. 

270. Peu de texte. 


(1) Parmi les quidam cités dans cette question se trouvent f Alexander) et 
Guerricus, comme l'indique une note marginale, 
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XV. Ecce virgo concipiet (CE) 

27c. Qr de hoc signo : ecce virgo concipiet, VIS Ysai.: ro 
quantum ad formam denuntiationis : 20 quantum ad rationem 
significationis. Circa 1m sic : in hebreo habetur alma… 

27cd. Questio est de hoc quantum ad rationem significationis, 
et 1° qr utrum sit signum... 20 cui fuerit signum... quibus 
signum... utrum naturale. 


XVI. De Libero arbitrio. 

28a. Utrum liberum arbitrium potuerit dari alicui creaturae 
inflexibile per naturam. Quod sic videtur, quia licet omnis crea- 
LUra..- 

28bc. Utrum debuit dari confirmatum per gratiam vel flexibile, 
quere in 20. 

QC est utrum ratio et voluntas sint due potentie vel una ; et 
quod unum videtur… 

28cd. Qr post utrum sit in anima tertia potentia alia a ratione 
et voluntate. 

29a. Cum predicta potestas sive libertas resideat penes ra- 
tionem et voluntatem coniunctim, qr penes quam magis… 

29ab. Q0 est de libero arbitrio quorum est ut obiectorum.… 

29. Q° utrum liberum arbitrium sit necessarii et contingen- 
CIS, 

29v. Vacat. 


XVII. De visione intellectuali et corporali. 

304b. Q0 est de visione intellectuali de qua dicit Augustinus… 
Quod talis visio non sit proportionalis, videtur sic. 

30c. Q est utrum visio corporalis fiat mediante corporeo 
obiecto semper… 

304. Utrum similitudo illa imprimatur in organo sensus im- 
mediate vel mediante aere. 

30ds. Utrum fieri possit in oculo descendendo a vi supe- 
riori... 304-314. 

31ab. Vacant. 


XVIII. De divinatione. 

31c. 324. De divinatione 1° queritur utrum precognitio futu- 
rorum contingentium possit esse arte vel ingenio. 

(Suit un vide d’une colonne et demie). 


(1) Il ne s’agit nullement de la conception virginale en elle-même, mais de 
son caractère de sigre prophétique. 
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XIX. De beatitudine vie. À 

32c. De beatitudine vie qr quid sit genere. Qd habitus videtur 
tria sunt in anima : potentie etc. 

32cd. Qr utrum habitus beatitudinis differat per essentiam 
a virtute… 

32d. Qr 3° utrum habitus beatitudinis sint infusi vel acqui- 
SIÉISE 

Qr postmodum utrum sit necessitatis… 

33a. Q0 est utrum beatitudo vie sit una vel plures.. 

336. De sufficientia quantum ? de connexione…. (4 lignes) (x). 


Ire Table. 
Une demi-colonne vide, puis aux folios 33v-347 la table d’une 


main plus récente, quoique ancienne. Les questions sont rangées 
par pecia : ra petia, 24 petia... XVIa petia. Cet ordre ne cadre 
plus. Les pages 34v-357 sont en blanc. 


XX. De temptatione dyaboli (2). 
35c. De temptatione dyaboli 1° qr quid sit. Cassiodorus ita 
diffinit… 


35cd. De definitione Hugonis de $S. Victore : Tentare est cal- 
hide? 

354. Q0 de potestate tentandi et qr utrum dyabolus in temp- 
tando habeat posse super liberum arbitrium. 

Qr utrum habeat posse super viros iustos ad tentandum. 

Utrum possit temptare dormientes… 


XXI. De theologia. (36a-38c). 

36ab. Primo qr utrum theologia sit scientia. Qd non videtur 
quia omnis scientia… 

30c. 37a. Supposito quod aliquo modo sit scientia, qr utrum 
sit distincta ab aliis scientiis…. 

37ac. Tertio, supposito quod hec sit scientia et distincta ab 
aliis, qr de subiecto huius scientie et videtur quod subiectum 
huius scientie sit Deus... 

37cd. Supposito iam ex predictis quod sit subiectum in hac 
scientia quia una est scientia que est unius generis subiecti, qr 
de unitate huius scientie… 


374. 38a. Supposito ex predictis quod hec scientia sit una, qr 
utrum sit speculativa aut practica… 


(1) Nous trouverons plus loin des questions de beatitudine d’un autre genre ; 
deux sont de Jean de la Rochelle et une autre d'Alexandre (fol. 83r-88r) 
(2) Cfr S. Bonaventurae Opera omnia, II. 497 sqq. 
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38a. Habito jam de hiis que spectant ad materiam huius 
scientie, qr de hiis que spectant ad formam et hoc est modus 
procedendi in hac scientia. Or igitur utrum modus istius scien- 
tie sit artificialis vel non. Quod artificialis, videtur… 

38ab. Hoc autem supposito, qr utrum modus sacre scripture 
sit certior modo aliarum scientiarum an minus certus… 

38bc. Tam nunc restat querere utrum modus procedendi in 
hac scientia sit uniformis vel multiformis… 

38c. Supposito quod sit diversus modus procedendi in sacra 
scriptura qr de diversitate modi inter vetus et novum (testa- 
mentum). 

Deinde qr de diversitate modorum procedendi secundum di- 
versos libros sacre scripture… 

Habito de modo procedendi qr de diversis modis intelligendi 
et videtur quod unus tantum modus intelligendi... (puis 384-30v 
en blanc) : la question De theologia n’est pas terminée, car on lit 
en bas de 38c : De fine alibi (x). 


XXII. De nostra cognitione Dei. 

39cd. Utrum deus sit cognoscibilis. Qd non. Dionysius, de 
Div. nom... 

394s. Cum contingat de Deo scire quia est et hoc per natu- 
ralem rationem, quid est et hoc per gratiam, sicuti est et hoc per 
gloriam, quantus est et hoc per summam sapientiam a seipso, 
qr 1° utrum deus possit cognosci sive comprehendi quantus est 
ab aliqua creatura…. 

406. Qr utrum in via possit quis cognoscere deum sicuti est 
sive facie ad faciem.…. 

40c. Q0 est utrum naturali ratione sine dono gratie possimus 
cognoscere, quid sit Deus quantum ad essentialia… 

40d. Q0 est utrum cognitio quia deus est sit necessaria et 
universalis… 

4xa. Q0 est utrum Deus in presenti cognoscatur sine medio vel 
per medium. 


(1) Id est de fine theologiae. La question n’est donc pas finie et l'alibi est 
est sans doute un autre cahier, car le cod. 186 se tait sur la fin de la théologie. 
Cette question ne ressemble en rien à celle du Commentaire de Bonaventure. 
Les formules supposito quod font naturellement penser à Eudes Rigaud, le mai- 
tre du docteur séraphique, mais nous croyons plutôt qu’il faut voir ici une ques- 
tion de S. Bonaventure dans le genre de celles De mysterio Trinitatis, où l'on 
retrouve la formule supposito quod au début de toutes les sous-questions ; elle 
est du reste bien plus longuement traitée que les autres questions du codex 
(genre du Commentaire) elle couvrirait près de 20 pages de la grande édition 
et pourtant elle n’est point finie: de fine alibi. — Cfr note finale, 
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416. Qr quid sit illud medium quo anima cognoscit deum. 

Qr que cognitio sit certior utrum creatoris aut creature. 

4rc. Qr a qua virtute cognoscatur Deus et 1° utrum a vi 
sensibili. 

Qr utrum cognoscatur a vi intelligibili que est ratio. 

41d. Qr quis sit ille habitus quo Deus cognoscitur… 

42ac. Qr utrum in patria cognoscatur Deus sine medio an per 
medium (1). 

424. Cum in patria deus non videatur per aliud, sc. per crea- 
tum, qr utrum videatur in alio ut in creaturis… 

Item qr utrum videatur extra creaturas… 

Or utrum deus videatur in lumine creato an increato… 

43a. Qr utrum divina essentia cognoscatur ut essentia… 

43ab. Qr utrum beati videant omnia in verbo.… (1/2 
colonne en blanc). 


XXIII. De cognitione Dei (2). 
43cd. De cognitione dei. Utrum cognoscat per ydeas. Quod sic, 
cum sit agens. 


XXIV. De visione. 

44a. Utrum perspicuum sit de essentia coloris. Quod sic, quia 
color est in omnibus. 

Qr utrum lumen sit de essentia coloris. 

Qr utrum lumen sit tota essentia coloris. 

Qr cum ad esse coloris concurrat perspicuum et lumen, qr utrum 
in eodem genere causalitatis aut alio et alio. 

44b. Qr quid sit illud lumen..…. (un vide d’un tiers de 
colonne). 

44c. Q0 est de medio in visu et qr utrum necesse sit ponere 
medium. 

Qr utrum medium sit alicuius coloris. 

Qr de organo visus et qr quid sit organum.. (Puis un vide de 
plus d’une colonne). 


XXV. De cognitione Des (45a-46b.) 
454. Utrum Deus cognoscat aliud a se. Quod non, probat 
Philosophus... (Cf. I, 684). 


(1) L'auteur nous rapporte une opinion de quidam (en marge Alexander) 
sur le medium congruitatis in patria sur laquelle nous espérons revenir plus tard. 

(2) Sans aucun doute, cette question est à rattacher à la question n° XXV. 
Pour ces questions de cognitione Dei et de nostra cognitione Dei, Bonaventure 
s'inspire visiblement de son maître Eudes Rigaud. 
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Utrum cognitio Dei esset plena si non cognosceret nisi se. 

45b. Utrum eodem modo cognitionis cognoscat se et alia. 
(Cf. I, 692 sqq) ; 

Utrum verius cognoscat Deus se quam creaturam.… 

45bc. Utrum per modum complexionis cognoscat…, (une 1/2 
col. en blanc). 

454. Supposito quod ydea sit in deo, secundo quod similitudo, 
tertio qr utrum in ydeis sit pluralitas.… 

Sed ulterius qr 4° utrum sit distinctio in ydeis secundum id ad 
quod sunt… 

46a. Utrum sit ponere ydeam in Deo. Quod sic, quia cognoscit 
res”. (CE I, 600). 

466. Utrum in Deo sint multe ydee secundum rem... 

Utrum in ydeis sit multitudo secundum rationem.….. 


XXVI. De predestinatione. 

46c. Quid sit predestinatio re et videtur quod dicat quid in 
genere scientie (Cf. I, 704 sqq.) 

46cd. Utrum predestinatio incipiat..… (plusieurs vides, puis 

47a. Utrum predestinatio inferat necessitatem effectui… 

47ab. Restat ergo querere utrum ille qui est predestinatus 
possit non esse predestinatus sive prescitus et econverso. (ébau- 
che de I, 706 sqq.) 

47c. Q0 est de immutabilitate sive necessitate predestinationis 
quoad effectum. 

47c. Supposito quod consequentia bona sit et necessaria qr 
utrum antecedens huius consequentie sit necessaria… 

47cd. Qr ulterius utrum possit antecedens esse necessarium 
consequente remanente in sua contingentia.… 

48ab. De necessitate predestinationis, hoc ordine est inqui- 
rendum. 1° ratione prescientie ; 2° ratione voluntatis benepla- 
citi utrum possit impediri. Ratione prescientie qr 1° utrum ne- 
cesse sit Deum prescire quod prescit 2° utrum necesse sit illud 
evenire quod prescit.. (les col. 48b-d et 494 sont en blanc). 


XXVII. De veritate. 

496. O0 est de comparatione veri ad ens et qr utrum verum 
addat aliquid supra ens..… (une demi-colonne en blanc) puis : 

49c. Quid sit veritas. Anselmus in libro de veritate diffinit eam 


SC. 
494. Utrum veritas possit cogitari non esse. 
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Qr etiam 30 utrum essentia possit intelligi non cointellecta 
veritate. 

504. Utrum plures veritates ab eterno. Od sic : res et rei veritas. 

Qr utrum summa veritas habeat falsitatem oppositam. 

506. Or utrum sit ponere veritatem creatam.…. 

Qr utrum veritas creata vel increata sit in futuris... 

Qr etiam utrum in preteritis sit veritas creata vel increata. 

Or utrum veritas creata sit in sensibilibus secundum quod 
sensibilia. 

5obc. Sunt.… 

50c. Or utrum in creatis veritas sit ipsa rei essentia… 

504. Qr utrum veritas sit una tantum an etiam plures. 

Qr utrum veritas sit mutabilis vel immutabilis... (517 vacat). 


XXVIII. De proprietatibus entis. 

51c. Cum assignantur quatuor conditiones entis communiter, sc. 
unum, verum, bonum et pulcrum, quar qliter distinguuntur et 
penes quid sumantur. Quod non differant unum et bonum. Qr 
postea de comparatione boni ad pulcrum... 

514. O0 est penes quid dignoscatur bonum. Qd secundum hec 
tria sc. modum, speciem et ordinem.…. 

Or quid prius utrum verum aut bonum. 

52a. Utrum in summo bono sua bonitas sit sua essentia… 

Utrum bonum summum sit essentialiter in omni bono. 

Utrum summe bonum habeat malum oppositum. 

52b. Utrum sit bonitas in creatura… 

52b. Utrum omnis creatura bona. 

Item, qr de pena que est corruptio naturalium utrum sit bona. 

52c. Qr que sit ratio quare bonitas inest omni creature… 

Q° est utrum creatura sit bona substantialiter vel partici- 
pative. 

524. Q9 est utrum bonum sit in rebus creatis secundum magis 
et minus. 

Qr utrum bonitas universitatis sit universalis… 

534. Qr quid sit wnum. Diffinitur sic a Philosopho : unum est 
indivisum.…. 


Qr de comparatione unius ad ens et qr utrum unum differat 
ab ente secundum rem... 
Qr postea de comparatione unius ad verum et bonum.… 


530. Or de comparatione unius ad multa utrum habeant oppo- 
sitionem. 


53c. Utrum sit ponere unitatem creatam. 
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Utrum omnis unitas creata ab unitate prima sit. 

Utrum in componentibus sit maior unitas quam in compo- 
sito vel econverso. 

Utrum compositum magis participet unitatem ratione prin- 
cipii materialis an formalis. 

534. Utrum universale sit magis unum singulari vel econverso. 

Qr de unitate increata utrum sit summa. 

Qr utrum eadem unitas essentie et persone. Explicit : de uni- 
tate creata unita increate ? in X0 quere etiam 3° (54a vacat). 


XXIX. De eternitate, evo et tempore. 

54b. Quid sit efernitas. Boetius, in V9 de consolatione. 

54c. Qr utrum in eternitate sit ponere multitudinem.…. 

Qr utrum eternitas sit idem quod evum et tempus. 

544. Iuxta hoc qr cum in deo dicatur aliquid ad similitudi- 
nem quantitatis extrinsece quod est tempus, quare non ad simi- 
litudinem quantitatis extrinsece que est locus. 

55a. De evo in quo predicamento. Constat quod non substan- 
tie... 

Or utrum evum habeat partem et partem. (1) 

55b. Qr utrum sit unum evum an plura. 

55c. Qr utrum éempus et evum sint idem in substantia vel 
specie. 

Qr qualiter differt evum et tempus in mensurando. 

55cd. Qr utrum inter evum et tempus sit ponere mensuram. 


(À suivre.) P. François-Marie HENQUINET. 


Quaracchi, Collège S. Bonaventure 


(x) Ici encore l’auteur désigne en marge le quidam du texte : Alexander. 


UNE PAGE D'HISTOIRE 
FRANCISCAINE BOURGUIGNONNE 


ICONOGRAPHIE FRANCISCAINE CHATILLONNAISE 


INTRODUCTION 


La Haute-Bourgogne est un pays fait pour charmer les yeux 
d’un Parisien. La glorieuse Seine, orgueil de la capitale, ne trace- 
t-elle pas ses premiers méandres d'importance au travers des 
vallées chatillonnaises ? 

Le cours du fleuve s’élargit, en effet, pour la première fois, à 
Châtillon-sur-Seine. Avant de quitter la Bourgogne pour péné- 
trer en Champagne, la déesse Sequana couvre sa nudité d’un 
vêtement plus ample et s'apprête, déjà, à faire une entrée à 
effet dans Lutèce, la cité des « Nautes». Aussi bien la Seine peut- 
elle abandonner sans remords les Marches de Bourgogne. Elle 
a accompli tout son devoir dans l’antique Baïlliage de la Mon- 
tagne (ainsi se nommait le Châtillonnais avant la Révolution). 
Comme l’a remarqué Vidal de la Blache, l’attirance de sa fraîche 
vallée a facilité au milieu des plateaux arides les échanges hu- 
mains entre les plaines rhodaniennes et le bassin parisien. L’ob- 
servateur impartial peut le déclarer sans crainte d’être contredit : 
«A la Seine, Châtillon doit, en partie, son antique gloire ». Ce 
passé séquanien, j'ai tenté de le faire revivre, en l’envisageant 
uniquement sous l’angle franciscain, en deux pages d’histoire (x). 
La seconde a paru, d’abord, dans les « Études Franciscaines » (2) 


(1) Une page d'Histoire franciscaine chatillonnaise : le Couvent des Corde- 
hers de Châtillon sur Seine, Librairie Saint-François, Paris, 1928. In-12, avec 
préface de M. Lorimy, président de la S. A. H.C. Nombreuses gravures, Prix 
6 francs; Une page d'Histoire franciscaine chatillonnaïse : La chronique des 
Frères-Mineurs Capucins de Châtillon sur Seine, même librairie, 1930, avec pré- 
face de Mgr Prunel, Vice-Recteur honoraire de l’Institut Catholique de Paris. 

(2) Études Franciscaines, t. XLII, n°5 238, 239, 240. 


Fig. 1. — LE COUVENT DES CORDELIERS. 
INTÉRIEUR. LES CLOÎTRES. 


Fig. 2. — ANCIENNE CHAPELLE : VOUTE REMANIÉE AU XVI‘ SIÈCLE. 


VESTIGES DE BAIE GOTHIQUE. 


Fig. 3. — ANCIENNE PORTE Fig. 4. — VIERGE DES CORDELIERS. 
DE LA CHAPELLE DES CORDELIERS. 
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et je n’entends pas imposer de redites à cette savante revue. 1E 
me permets donc de renvoyer mes lecteurs aux deux « Pages 
d'Histoire franciscaine bourguignonne », déjà livrées au public 
pour tout ce qui concerne le partie historique de mes travaux 
châtillonnais. Aujourd’hui, c’est encore une page d’histoire, la 
dernière, mais d’histoire de l’art franciscain que je me propose 
d'écrire pour mes bénévoles lecteurs. Les rives de la Seine ont 
toujours été accueillantes pour les disciples de saint François 
d'Assise, Nombreuses sont en effet les villes séquaniennes où les 
Mineurs s’établirent. Pourtant nombre de cités importantes ne 
peuvent se flatter de posséder autant d'anciennes résidences 
minoritiques que la capitale déchue du «bailliage de la Mon- 
tagne ». 

En voici la liste par ordre d’ancienneté de fondation : 

19 Les « Vieux-Cordeliers » (XIII® siècle). 

20 Les « Cordeliers » (XIIIe siècle). 

3° Les « Nouveaux-Cordeliers » (XIITeme et XVIe siècle). 

4° L’« Hospice des Mineurs » (XVIe siècle). 

5° L’« Ermitage des Capucins » (XVITE siècle). 

69 Le « Couvent des Capucins » (XVIIe siècle). 

De ces six résidences franciscaines, quatre, à savoir : les « Cor- 
deliers », les « Nouveaux Cordeliers », l’« Ermitage des Capucins », 
le « Couvent des Capucins », sont encore, bien que mutilées et 
remaniées, toujours debout et même habitées. La cinquième, 
les « Vieux-Cordeliers », est représentée, actuellement, par un 
amas de murs croulants, dépourvu de tout caractère ; la sixième 
« L'Hospice des Mineurs », constituée par la « maison Colin » (1), 
a disparu au commencement du XVIIIe siècle (2). 


(x) Les «Cordeliers » ayant été à peu près détruits lors des guerres de la 
Ligue, «la Ville acheta de Colin en 1595 pour loger et accommoder les Religieux 
de Saint-François, une maison, avec cour, jardin, verger, aisances pour 333 
écus ». Arch. munic. Mairie de Ch. s. S. Vraisemblablement les Frères-Mineurs 
demeurèrent en cette maison pendant l'aménagement du grand couvent urbain. 
Cette résidence ne fut jamais un couvent mais un « Hospice », c'est-à-dire une 
« domus religiosa » dont le Supérieur porte le titre de « Père Président ». (Les 
chefs des «couvents », proprement dits, sont appelés : « Pères Gardiens »). Il 
est plusieurs fois question de l’« Hospice des Mineurs » dans l'Histoire de Châ- 
tillon. Ce fut dans la «Maison Colin », selon toute probabilité, que les Frères- 
Mineurs Cordeliers donnèrent asile à leur arrivée et pendant les guerres de la 
Fronde, aux Frères-Mineurs Capucins. La « Maison Colin » était située d’après 
les documents «non loin la Porte Dijonnaise » et faisait partie du «groupe 
Mirebeau ». 

(2) Historica descripto abbatialis Ecclesiae Beatae Maviae de Castellione 
ad Sequanam, autore F. Hoemelle ejusdem Ecclesiae canonico, ms., 5° classe, 
5., p. 110., Bibl. mun., Chatillon-sur-Seine. 
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Les « Vieux Cordeliers » et l’« Hospice des Mineurs » (1) étant 
incapables de nous intéresser au point de vue iconographique 
nous allons tout de suite dépeindre : 


LE COUVENT DES CORDELIERS. 


Quand l’automobiliste arrive de Paris et sort de Châtillon-sur- 
Seine, il aperçoit, à droite de la route de Dijon, à gauche de celle 
de Montbard, un imposant édifice, émergeant de l’une des 
boucles de la Seine : c’est le monastère des Cordeliers (Fig. n° x). 

Fondé, en 1217, par le frère Rodolphe d’Assise, le couvent 
des Frères-Mineurs fut tout d’abord abrité dans une maison 
appartenant au Sire de Chamesson et sise au sud de Châtillon 
dans un lieu dit, depuis, les « Vieux Cordeliers » (n°5 du cadastre 
51-52, Section T). 

Rapidement la fondation prend de l'importance. Elle se trans- 
porte à huit cents mètres de l’emplacement primitif, dans le 
faubourg du Temple, ainsi nommé parce que les Templiers y 
possédaient une Préceptorie (2). Le couvent, enrichi par les 
dons multiples des ducs de Bourgogne, des prélats, des seigneurs 
et même des laboureurs et des vignerons d’alentour, s’adjoint 
une église magnifique, placée sous le vocable de l’Annonciation. 

À peu près détruit à la fin de 1594 par le baron de Thénissey, 
gouverneur de Châtillon-sur-Seine pour la Ligue, le monastère 
met près de deux siècles à se relever de ses ruines (3). À peine 
sa restauration est-elle terminée et la Révolution éclate! Le 
gouvernement de la première République confisque mais res- 
pecte l’antique ascétère. 

Acheté le 12 mars 1701 par Garnier de Cernay, ci-devant 


(1) Au sujet des établissements successifs des Mineurs à Châtillon-sur-Seine 
cf. JACQUES FoDÉRÉ, « Narration historique et topographique des couvens de 
l'Ordre de S. François et monastères de S. Claire évigés en la province ancienne- 
ment appelée de Bourgongne à présent de Saint Bonaventure », à Lyon, chez 
Pierre Rigaud, rue Mercière, aux deux coings de la rue Ferrandière, à l’Enseigne 
de la Fortune, M. DC. XIX, P 520 40522. 

(2) Voici quelles étaient les divisions administratives de l'Ordre des cheva- 
liers du Temple : 19 La Grande-Maîtrise, 29 Les Grands-Prieurés, 30 Les Pré- 
ceptories, 4° Les Granges, 5° Les Loges. Cf. Archives départementales. Dijon, 
Série H. 29, les différents dossiers concernant le Temple. 

(3) C£. COURTÉPÉE. Description historique et topographique du duché de Bour- 
gogne. Dijon, MDCCLXXXI, p. 364 et Fodéré, Op'ACIL. Mp 530! 


DA ire Éd nt bb GE 


UNE PAGE D'HISTOIRE FRANCISCAINE BOURGUIGNONNE 659 


seigneur de Brion (1), le couvent des Cordeliers se voit, grâce à 
des ventes successives, dépouillé de ses livres, de ses meubles, 
au cours de cette même année (2). 

Cependant le mobilier de la chapelle échappe à cette dispersion. 
La Révolution terminée, Garnier de Cernay offre, en 1801 après 
la Conclusion du Concordat, aux paroisses avoisinantes, tableaux, 
statues, reliquaires, provenant de l’église conventuelle (3). 

En 1832, M. Simonet de Coulmiers, gendre de Garnier de 
Cernay, fait démolir la chapelle de l’Annonciation. Cette dispa- 
rition compromit l’harmonie architecturale de l’ensemble. Pour- 
tant les « Cordeliers » ont encore grand air. Après des fortunes 
diverses, la propriété est venue, le 13 octobre 1910, entre les 
mains de M. Ducharme, marchand de chevaux. Pendant la 
guerre, le général Joffre y avait installé son quartier général. 
Des « Cordeliers » part, le 6 septembre, l’ordre n° 3948, dit « de 
la Marne». Une inscription, gravée sur marbre et supportée 
par les piliers de la porte principale, s’ouvrant sur la route de 
Montbard, rappelle ce glorieux souvenir. Après avoir franchi ce 
portail, le visiteur laisse, à sa droite, un petit bras de la Seine 
destiné à actionner l'antique « Moulin des Écuyers », dit le «Gros- 
Moulin ». L'histoire des Cordeliers retentit du bruit des querelles 
qui, au travers des âges, opposèrent violemment religieux et 
meuniers. Que les mânes des Franciscains soient satisfaites ! Le 
« Gros-Moulin » a brûlé, voici déjà, si je ne m’abuse, deux ou trois 
ans, et n’a pas encore été restauré. Le sera-t-il jamais ? 

Deux pièces d’eau augmentent, à droite, la propriété. Les 
arbres, plusieurs fois centenaires, ont été, par malheur, abattus. 
Quelques saules, pourtant, pleurent encore, au sud, sur le pitto- 
resque passé révolu. 

Toujours debout, au milieu d’une propriété, mesurant encore 
malgré les morcellements, plus de douze hectares, (4) le couvent 
des Cordeliers (5) se présente sous les apparences d’un vaste 
quadrilatère, béant au sud, du côté où il fut amputé de sa riche 
chapelle. Les bâtiments, du XVIIe siècle dans l’ensemble, sont 
à un seul étage, mais coiffés d’un toit, en tuiles, gigantesque. 


(x) Brion-sur-Ourc, dép. Côte d'Or. arrond. Montbard. 

(2) Arch. de la Côte d'Or, Q., cote provisoire, liasse 651. | 3 

(3) Déclaration faite à M. Lorimy, Président de la Société d'Archéologie et 
d'Histoire du Châtillonnais, par M' Eugène de Coulmiers, héritier de M' Gar- 
nier de Cernay. | TR 

(4) N°5 du cadastre : 7, S'NIO RTS 110, 20 21, DeCLIODE Propriété. 

(5) N° du cadastre : 14. Section T., Bâtiment. 
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Cette particularité explique ce fait : le chercheur trouve aux 
Cordeliers des vestiges divers. 

L'écurie de M. Ducharme est installée à l’ouest dans un reste 
de l’église primitive. En raison de l'affectation du local, servant, 
en bas, d’écurie, en haut, de grenier à foin, il est très difficile de 
relever, de photographier et surtout de mesurer les vestiges 
intéressants. Toutefois une large baie gothique, dont l'appareil 
est du XIIIe siècle (la pointe se devine sur la figure n° 2) s'ou- 
vrait certainement jadis à l’ouest. Aujourd’hui elle est aveuglée 
par un revêtement de plâtre. Quant à la voûte elle a été refaite au 
XVIe siècle, comme l’établit le cliché reproduit ci-contre. (Fig. 
n° 2). 

Tout le long du midi à l'extérieur, court une corniche en 
doucine, du XVII siècle, au dessous de laquelle on aperçoit des 
modillons du XIIIe. 


LA PORTE DE L'ANCIENNE CHAPELLE. 
(Fig. n° 3). 

Dans un autre bâtiment, situé à l’ouest et transformé aujour- 
d’hui en poulailler, se dresse encore, cachée par un hangar en 
bois, la porte d’entrée de la chapelle. (Fig. n° 3). 

La hauteur en est de 5 m 50 et la largeur de 2 m 25. Elle est 
de la fin du XVIe ou du commencement du XVIIe. L’ordon- 
nance en est classique. Le fronton triangulaire a été brisé au 
sommet par l'ouverture d’une lucarne. L’entablement est orné, 
au centre, d’un cartouche rectangulaire, agrémenté de deux 
triglyphes de chaque côté. Les chapiteaux à mouluration très 
simple sur pilastres cannelés, reposent sur des soubassements 
avec encadrement et moulure. À une certaine époque, cette porte 
a été condamnée et son ouverture a été muraillée avec gros 
appareil. On y découvre, avec surprise, un arc ogival en lancette, 
encastré dans cet appareil moderne. Sans doute est-ce là un 
vestige du XIIIe ou XIVe siècle, appartenant à la porte de 
l'église gothique et conservé dans le portail de l’'Annonciation 
nouvelle. 

Deux petites niches en plein cintre, toujours existantes, 
s'ouvrent de chaque côté de la porte. 

Dans ces derniers temps la porte de la chapelle a subi, en son 
entablement et en son arc ogival, quelques dégradations. C’est 
là un désastre encore réparable puisque les motifs ont été recueil- 
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lis et peuvent, sans beaucoup de frais, être remis en place. Les 
possesseurs actuels des « Cordeliers », pourquoi ne pas l’espérer, 
prendront sans doute les mesures nécessaires pour sauvegarder 
un ensemble aussi important et aussi représentatif d’un passé 
composite. 


* 
*K *k 


LA « VIERGE DES CORDELIERS » 
(Fig. n° 4). 


Parmi les statues sauvées du désastre, il faut mettre au premier 
plan celle de la Vierge à l'Enfant, donnée par Garnier de Cernay 
à l’église de son ancienne seigneurie, Brion-sur-Ource. (x) 

Cette œuvre en pierre ornait une « chapelle », fondée au XIVe 

siècle, à l’« Annonciation » «Nobles chevaliers Messires Guillaume 
et Jean de Chastillon,.… seigneurs de la Jaisse,.… firent édifier 
une «chapelle » dédiée soubs le nom de Nostre Dame la Grand’ ». 
Ce titre de Notre Dame la Grande, la Vierge des Cordeliers le 
mérite de par sa facture. Elle mesure 1 m. 85 de hauteur. La 
mère de Jésus est une vigoureuse Bourguignonne, à l'aspect 
majestueux et imposant, vêtue d’une simple tunique à capuce, 
serrée à la taille par une ceinture tombant à o m. 25 cent. au- 
dessus des pieds. La Vierge couronnée et voilée tient dans la 
main droite un lys. 

Le Divin Enfant porte, lui aussi, une tunique flottante à capu- 
chon. Ses cheveux sont frisés. Il sourit à sa mère. Cette belle 
représentation plastique de la Vierge-Mère devait être originaire- 
ment polychromée. Aujourd’hui elle est couverte d’un badigeon 
blanchâtre agrémenté (?) de filets or. Elle est conservée à Brion- 
sur-Ource dans la nef de gauche, face à la petite porte s’ouvrant 
sur la basse-nef de droite. 


* is * 

Deux autres statues, en bois celles-là, proviennent également 
des « Cordeliers » et ont trouvé asile à Saint-Vorles, l'antique 
église châtillonnaise (2). Hautes de 1 m. elles ont été exécutées 
au XVIIIS siècle et représentent l’une saint François, vêtu en 


(r) Brion-sur-Ource, dép. Côte d'Or, arrond. de Montbard. © que 
(2) Saint-Vorles, ancienne église paroissiale de Châtillon-sur-Seine, existait 


en 868, rebâtie au X® siècle, 
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Conventuel, l’autre saint Dominique. Elles sortent d’un ciseau 
bourguignon très honorable et méritent grand intérêt. 


* 
* * 


A 


Il faut ajouter à cette nomenclature une statue, en bois, 
(haut. o m. 98) représentant saint Antoine de Padoue, vêtu en 
conventuel. Elle est conservée dans l’église paroissiale de Belan- 
sur-Ource (1). 

Cette reproduction plastique du célèbre thaumaturge fran- 
ciscain est une production artisanale, appartenant également 
au XVIIIe siècle. 

Le saint est représenté les bras étendus en avant, les 
mains levées dans l’attitude de l’orateur. La polychromie, brü- 
nâtre avec filet or, est moderne. Elle devait être primitivement 
gris-noir. Cette pièce constitue un témoignage intéressant de 
l’art populaire en Haute-Bourgogne. 


*k 
* * 


LE SÉPULCRE DES CORDELIERS. 
(Fig. : n°5) 


Mais l’œuvre la plus justement célèbre léguée par les Francis- 
cains de Châtillon-sur-Seine à la postérité est sans contredit la 
«Mise au tombeau », dite « Sépulcre des Cordeliers » (2). 

Elle à déjà fait couler des flots d’encre et a suscité les contro- 
verses les plus dépourvues de l’impassibilité archéologique et his- 
torique. Les archéologues la proclament tour à tour l’œuvre 
d’un sculpteur unique ou celle d’un atelier châtillonnais ; les uns 
chantent son unité de conception ; les autres la qualifient de 
«scène incohérente ». Pour nous, nous allons, tout d’abord, 
appeler Clio à notre secours et la prier de nous servir de guide 
dans le maquis du passé. L'histoire du sépulcre, en effet, est brouil- 
lée à plaisir. 


(1) Belan-sur-Ource, Côte d'Or, arrond. et cant. de Montigny-sur-Aube. 

(2) À propos du sépulcre des Cordeliers cf. : FODÉRÉ, p. 527. COURTÉPÉE, 
p. 185. Abbé TRIDON, Notice archéologique sur Châtillon-sur-Seine, Troyes, 
Dufour-Buquot, 1847. NESLES, Voyage d’un touriste dans le Châtillonnais, p. 
149. — HENRI DAvVip, Mémoires de la Commission des antiquités de la Côte d'Or, 
Novembre-décembre, 1924. pp. 177 à 182. — ANDRÉ PHiLiPPE, La mise au 
Sépulcre des Cordeliers de Châtillons-sur-Seine. Revue d'Histoire francis caïine, 
t. IV, pp. 371 à 373. 
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Demandons, donc, à un historien de nous dépeindre les ori- 
gines de cette « Mise au tombeau ». 

«Il y eut, écrit le P. Fodéré, un dévot Gentil-homme, Seigneur 
de Rompre, qui fit faire un Sainct Sépulchre tout joignant la 
Chappelle de S. Bonaventure avec des grandes Images en relief, 
à l'entour du monument sur lequel reposait l'Effigie du Corps 
de Jésus-Christ avec les saincts Suaires, le tout en pierre : et 
néantmoins approchant si près du naturel et représentant des 
actions en postures, si pies, que les chrestiens y entrans avec 
reverence faire leur dévotion se sentoient tous esmeus ». (1) 

Un siècle plus tard, un autre historien, l'abbé Courtépée, visi- 
tait le couvent des Cordeliers à Châtillon. 

L'objet le plus digne d’être décrit lui semble être «le Sépulcre 
de Notre Seigneur, orné de douze grandes figures, estimées des 
connaisseurs ; (commandé par) Edme Régnier de Romprey (2), 
lieutenant général au bailliage (de la Montagne) et sa femme (la 
dame de la Ferté) (3) vers 1527 ». (4) 

Cette œuvre d’art constitua le plus bel ornement de l’église 
gothique jusqu'en décembre 1594, époque ou Thenissey rasa, 
ou peu s’en fallut, bâtiments et chapelle. 

Le sépulcre suivit, alors, le destin de ses possesseurs. La ville 
s’intéressa à ces derniers. « Le 8 janvier 15905, écrit un contempo- 
rain, on délibère, dans l’Assemblée générale, que les Pères Cor- 
deliers seront logés en la salle des Mirebeaux, proche la porte 
Dijonnoise, et que cette salle et les maisons environnantes 
seroient achetées par la Ville qui avanceroit 500 écus. Les Reli- 
gieux s’établirent dans ces maisons dont l’une appartenoit aux 
Barodeau (sic) et la salle des Mirebeaux fut destinée à servir 
d’esglise. On transporta dans la nouvelle église les statues du se- 
puichre qu'on avoient retirées de l’ancienne et déposées d'abord 
chez le Seigneur de Montmoyen » (5). 

Les seigneurs de Montmoyen (6) possédaient une maison à 
Châtillon-sur-Seine. Cette demeure urbaine avait, au premier 
jour, tout de suite après le désastre, donné asile à la « Mise au 
tombeau ». Elle n’y dut pas rester longtemps et sans doute ornaïit- 


(x) FOoDÉRÉ, op. cit., p. 572. 

(2) Romprey. Dép. de la Côte d'Or. 

(3) La Ferté-sur-Aube, dép. de la Haute-Marne, arrond. de Chaumont, can- 
ton de Château-Villain. 

(4) CoURTÉPÉE, Édition Lagier, op. cit., t. IV., p. 18 

(5) Arch. municipales de Châtillon-sur-Seine (Mairie), Pièces non classées. 

(6) Montmoyen, Côte d’Or, arrond. de Montbard, canton de Recey-sur- 
Ource, 
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elle déjà la nouvelle chapelle des Cordeliers quand, le 23 septem- 
bre 1596, Charles d'Escars, évêque de Langres, vint consacrer 
celle-ci et la dédier à « Saint Jean Baptiste» (1). 

Toutefois le sépulcre n’était pas arrivé au terme de ses péré- 
grinations. 

L'église Saint-Jean Baptiste avait été aménagée dans la salle 
des Mirebeaux. Cet édifice assez vaste devint rapidement insuffi- 
sant. Beaucoup de Châtillonnais désiraient se réserver des « cha- 
pelles » dans l’église franciscaine urbaine (2). De toute nécessité 
un agrandissement de la chapelle s’imposait. Aussi, toujours 
au dire de notre narrateur anonyme, «les habitans (en 1600) 
désireux de faire rebastir une aultre esglise des Cordeliers choi- 
sirent une place en laquelle André Singet avoit pourtions et 
quelques maisures inhabitées il y avait plus de vingt à trente 
ans » (3). Ce lieu était voisin de la maison des Mirebeaux. Les 
masures une fois abattues, il devait servir d'emplacement à la 
partie nouvelle de l’église. Les ouvriers pour opérer ces rema- 
niements étaient contraincts d’abattre certains murs, d’en cons- 
truire d’autres. Les châtillonnais, justement fiers du « Sépulcre 
Romprey » craignirent-ils pour les «statues» et l’«effigie du 
corps de Notre-Seigneur » ? Peut-être ; toujours est-il qu’en cette 
même année 1600 «le sépulcre des Cordeliers fut «une fois de 
plus » transporé chez Odinot, seigneur de Montmoyen » (4). Re- 
tourna-t-il, les travaux terminés, dans la chapelle Saint-Jean 
Baptiste ? C’est tout-à-fait probable. Une chose est certaine : il 
était revenu dans l’église de l’Annonciation dès 1608 puisque le 
T. R. P. Fodéré, provincial de la « Province de Saint-Bonaventure », 
l'y admira à cette date, alors qu’il faisait, pour accomplir un 
devoir de sa charge, la visite canonique du couvent et de la 
chapelle, tous deux en voie de restauration (5). 

Le premier soin des Cordeliers, rentrés dans leur premier et 
antique monastère, fut de réaménager dans l’église conventuelle 
la «chapelle », fondée par le sire de Romprey et par son épouse, 
la dame de la Ferté. 

Ces travaux étaient-ils terminés entièrement lors des troubles 


(x) Arch. de la Côte d’Or, H. 52 /928, F. I. c. 8. 

(2) FoDÉRÉ, op. cit. p. 531. 

(3) Arch. munic. de Châtillon-sur-Seine, (Mairie), Pièces non classées, com- 
munication de M. DEVILLARD. 

(4) Arch. de Châtillon-sur-Seine, (Mairie), Pièces non classées, communi- 
cation de M. DEVILLARD. 

(5) FODÉRÉ, op. cit., p. 532. 
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de 1636 (1) ? Nous l’ignorons. Le sépulcre, à cette époque, resta 
certainement à l’Annonciation. Au XVIIIe siècle, il ornait la 
{Chapelle du Sépulcre »-laquelle était agrémentée d’un tronc 
rémunérateur (2). Il y demeura intact pendant toute la Révo- 
lution. Garnier de Cernay ne fit pas, en 1801, figurer « Statues » 
et «effigie » parmi ses dons aux paroisses. La « Mise au Tom- 
eau » châtillonnaise resta à sa place traditionnelle et la quitta 
seulement en 1832, lors de la démolition de l’Annonciation (3). 
Le «Sépulcre» fut alors transporté dans la «Chapelle Notre- 
Dame de Lorette », en l’église Saint-Vorles, de Châtillon-sur-Seine. 
Ce transfert fut des plus dommageable pour les deuillants de la 
mise au tombeau, le gisant lui-même eut l’avant-bras gauche 
brisé. 

Maintenant que nous avons projeté sur le « Sépulcre des Corde- 
liers » toute la lumière historique susceptible d’être captée, il est 
temps d'étudier cette œuvre, classée par les Beaux-Arts parmi 
les «monuments » historiques, en l’envisageant sous l’angle ar-. 
tistique. 

Lorsque le visiteur pénètre sous le sombre porche de Saint- 
Vorles, il se dit avec crainte : « Jamais je ne pourrai apercevoir 
les personnages de cette « Mise au tombeau », disposés dans cette 
étroite chapelle ». La chapelle N. D. de Lorette, connue aujour- 
d’hui sous le nom de « chapelle du Sépulcre », est en effet la plus 
obscure de toute l’église. Quand l’œ1l réussit enfin à distinguer, 
dans le noir, quelques formes précises, il s'arrête, surpris, pres- 
qu'effrayé, sur deux soldats placés au premier plan. L'un, celui 
de gauche, tient un flambeau des deux mains, l’autre, celui de 
droite, brandit un poignard. Ces deux « gardes du Sépulcre » sont 
célèbres dans la région. L'un d’entre eux, l’homme au poignard, 
a reçu, Dieu sait pourquoi, le surnom populaire de «Loridon » (4). 

_Fidèles à l’absurde et antique tradition éducative basée sur la 
crainte, les mamans châtillonnaises ne manquent jamais de me- 
nacer leurs enfants récalcitrants d’effroyables châtiments dont les 
Croquemitaines de Saint-Vorles seront, sauf PHÉCROENE des 
coupables, les rigoureux exécuteurs. Il faut le reconnaître, l’as- 


(1) Cf. CourrTépée, Édit. Lagier, op. cit., t. IV, p. 379 
(2) Livre de Recettes et Dépenses des Religieux Mineurs Conventuels de Chà- 
illo i i ibliothèque), année 1787, p. 28. 

tillon-sur-Seine, mss., Arch. munic., (Bibliothèque), 

(3) Déclaration faite à M. Lorimy, président de la S. ÉTPAS C., par M. Eusène 
de Coulmiers, héritier de M. Garnier de Cernay. Cette déclaration a été certi- 
fiée à l’auteur par M. Lorimy en personne. 

(4) Communication de M. Lorimy. 
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pect des deux statues, vêtues comme les hommes d'armes du 
XVIe siècle, hautes, l’une de 1 m. 80, l’autre de 1 m. 65, muti- 
lées toutes deux lors du transfert à Saint-Vorles, restaurées gros- 
sièrement et sommairement aussitôt après, est bien fait pour 
épouvanter une imagination enfantine et pour influencer désa- 
gréablement, tout d’abord, le visiteur. De plus les douze person- 
nages ont été recouverts, après leur installation, dans la chapelle 
du Sépulcre, d’un badigeon moderne dégradant ; les visages ont 
été repeints avec un enduit couleur brique. 

Attristant maquillage d’une œuvre pourvue d’un multiple 
intérêt ! Au sujet des « Statues » et de l’«effigie », des problèmes 
ardus surgissent devant l'esprit du connaisseur, voire du simple 
visiteur, et les résoudre est malaisé. À première vue, en effet, 
l'observateur est frappé par la disproportion et la désharmonie 
existant entre le sarcophage et le gisant et, aussi, mal impression- 
né par un certain flou s'étendant à toute la scène ; les auteurs 
qui ont traité du Sépulcre des Cordeliers sont loin d’être du même 
avis relativement à l’objet précis de cette figuration. Or, déshar- 
monie esthétique et incohérence scènique s'expliquent parfaite- 
ment et s’évanouissent même presque totalement lorsque l’on 
se rend compte qu’on est, à Saint-Vorles, en présence d’un 
« arrangement », nécessité par les injures des temps. 

Affirmons-le sans crainte d’être contredit : la « Mise au tom- 
beau » châtillonnaise est un « assemblage » de pièces diverses, com- 
me un examen approfondi permet de le constater. Tout d’abord, 
il faut avoir le courage de le dire, les auteurs qui nous parlent du 
«sarcophage » de Saint-Vorles n’ont sans doute pas séjourné 
longtemps dans la chapelle « N.D. de Lorette y, autrement ils se 
seraient vite aperçus qu'i n'y a pas de sarcophage. Un sarco- 
phage, c'est dans le sens large du mot un tombeau, creusé dans la 
pierre, ou le marbre, et orné sur sa face antérieure et sur ses 
faces latérales de sujets divers. Les « Sépulcres » du XVe et du 
XVIe répondent à cette définition. Or, à Châtillon-sur-Seine, 
le pseudo-sarcophage est un arrangement hétéroclite, affectant 
extérieurement l'apparence d’un tombeau, mais dans la construc- 
tion duquel n’entrent pas moins de six pièces disparates. 

Voici le détail de celles-ci : 

1° La face antérieure du « sarcophage » est constituée par un 
haut relief, mesurant 1 m. 90 de longueur, o m. 45 de hauteur, 


0 m.12 d'épaisseur. Ce haut relief est totalement indépendant 
de l’ensemble. 
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720 La face postérieure a été fabriquée avec un entablement 
Renaissance, reposant sur quatre chapiteaux ioniques, surmontés 
d'une architrave unie, au-dessus de laquelle court une belle frise 
en bas-relief, couronnée par une corniche à trois moulures. Cet 
entablement, mesurant 1 m. 50 de longueur, o m. 26 de hauteur, 
est mutilé. Il a été scié dans toute sa hauteur au niveau médian 
du quatrième chapiteau et, table en bas, repose sur le dallage. 

3° Une pierre brute de o m.35 de largeur supplée à la déficience 
de l’entablement et complète la face postérieure du tombeau. 

4° La face latérale gauche (côté tête du gisant) est faite de 
deux pierres avec baguettes moulurées, mesurant environ cha- 
cune om.24, posées l’une sur l’autre. 

5° La face latérale droite (côté pieds du gisant) est formée 
d’une seule pierre, également à baguettes moulurées et mesurant 
environ O m.42. 

60 L'intérieur du « sarcophage » a été bourré de pierres de tuf, 
constituant un blocage sur lequel repose la dalle supportant le 
gisant. Ce blocage n’est pas parfait, ou ne l’est plus, et laisse 
subsister des vides. En passant la main dans cette partie creuse 
du tombeau, sous la dalle du gisant, on s’aperçoit que tous ces 
éléments ont été cimentés et scellés les uns aux autres, sans doute 
en 1832, du moins pour la dernière fois. De pareilles constata- 
tions ne sont pas faites pour éclaircir le mystère qui entoure le 
haut-relief. 

Cette demi-bosse orne la face antérieure du «Sépulcre des 
Cordeliers ». Taillée dans une pierre en deux morceaux, encadrée 
de deux colonnes à cannelures, elle met en scène douze petits 
personnages d’une hauteur de o m.37. Au centre s'affirme un vide. 
A gauche s’aperçoivent six figurants barbus ; à droite se sil- 
houette une femme, en compagnie de cinq personnages barbus. 
Les deux théories sont en marche. 

Leur point de direction était constitué par un personnage 
central, aujourd’hui disparu. 

Tous les figurants ont les pieds nus. Ils sont vêtus, pour la 
plupart, d’une tunique serrée à la taille, retombant en plis har- 
monieux, et leurs épaules sont couvertes d’un manteau tombant 
jusqu’à terre. Les attitudes apparaissent des plus variées. Celles 
de la théorie de gauche, pourtant, sont grégaires. Les trois figu- 
rants situés à gauche, le plus loin du centre, se tiennent par 
les épaules, les trois autres mus par un même sentiment, joignent 
les mains de concert. 
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Le groupe de droite est plus individualisé. Le premier person- 
nage près du centre, est une femme à l'attitude tranquille et 
sereine. Son voisin lève les mains vers le ciel comme un hyéro- 
phante égyptien à l'heure de la prière ; un livre est aux mains 
du troisième, figurant inspiré aux regards levés vers le ciel ; son 
compagnon, au contraire, l'esprit perdu dans une profonde con- 
templation, baisse les yeux vers la terre ; le cinquième figurant, 
très mutilé; paraît s’empresser fort. Quant au dernier, il 
tient une sorte de missel sous le bras. Un vent assez vif 
passe sur tous ces personnages, agite les tuniques, les manteaux, 
les chlamydes, découvre les torses ou les jambes. Ce souffle 
vivifiant vient à n’en pas douter de l’Hellade ; tout dans ce 
haut relief, allure, mouvement, draperies accuse l'influence exer- 
cée par la Grèce sur l'Italie. Malgré quelques défauts de détail 
(certains torses sont trop longs par rapport aux jambes, par 
exemple) ce morceau apparaît comme étant l’œuvre d’un dis- 
ciple averti et authentique des Anciens. Ceci établi, l’on peut se 
demander quel thème iconographique il prétend représenter. 
Sur ce point les auteurs ont émis toutes les opinions. Pour 
moi, après avoir longuement étudié chaque figurant en parti- 
culier et le thème général d’une manière attentive, j'inclinerais 
à penser que nous sommes en présence d’une Marche de la Vierge 
et des Onze Apôtres vers le Mont des Oliviers, au jour de l’Ascen- 
sion. Cette hypothèse expliquerait les attitudes à la fois résignées 
et joyeuses de la Femme située à droite au premier plan et celles 
des disciples à qui Jésus reproche leurs infidélités mais prédit 
son triomphe. Les deux figurants munis d’un livre symbolique 
représenteraient les Évangélistes Mathieu et Jean. Le Maître, 
placé au centre devait avoir une allure aérienne, peut-être même 
commençait-il à s'élever légèrement de terre. Cette particularité 
justifierait les regards, les bras, les chefs qui commencent de 
se lever vers le ciel. 

Quoi qu'il en soit de cette supposition, une chose est certaine : 
manifestement le haut relief de Saint-Vorles n’a pas fait partie 
de l'ensemble primitif. C’est une pièce rapportée, totalement 
indépendante du gisant, et adjointe à celui-ci, à coups de rema- 
niements bien cruels pour l'effigie de Notre Seigneur ». 

En effet pour égaler la longueur totale du gisant à celle du 
haut relief (I m.90) le « metteur en scène » a été obligé de sec- 
tionner les (saincts suaires » au niveau de la tête du Christ. 
Cette mutilation rectiligne a enlevé sa signification à la scène. 
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Dans la réalisation primitive le linceul, d’un développement 
normal, était tenu par Joseph d’Arimathie, placé au chevet du 
cadavre et s’apprêtant à ensevelir son Maître. Aujourd’hui, un 
remaniement grossier tente, mais en vain, de rappeler le thème 
initial. Un désaccord douloureux s'affirme entre le geste de 
l'ensevelisseur ne tenant plus dans ses mains qu'un replatrage 
maladroit et la position du chef adorable, entouré d’un suaire 
sectionné d’une façon froidement rectiligne. 

Le haut-relief étant d’une hauteur insuffisante pour permettre 
au chef du gisant d’atteindre la main de Joseph d’Arimathie il 
a fallu procéder à un assemblage : entre la dalle, sur laquelle 
repose le cadavre divin, et le haut-relief, l'adaptateur a glissé 
une pierre taillée ad hoc (1). Cette intervention a donné au 
gisant une inclination légère d’ailleurs conforme à la figuration 
primitive. Celle-ci entendait bien représenter une «Mise au tom- 
beau » Elle présentait cependant une particularité, digne d’être 
signalée. L’imagier a prétendu fixer dans la pierre le moment 
intermédiaire qui s’écoula entre l’'Onction et l'Ensevelissement. 
Le cadavre, l'attitude et les attributs de nombreux personnages 
le prouvent, venait d’être oint de parfums. Joseph d’Arimathie 
s’apprêtait à l’ensevelir et déjà saisissait dans ses mains le linceul 
pour le rabattre sur la face du Sauveur. Nicodème lui ne prenait 
pas part à la scène. C’est là une innovation destinée à rajeunir 
un thème déjà vieux, en 1527, de plus d’un siècle et conséquem- 
ment un peu usé. L’imagier châtillonnais ne semble pas avoir 
sur ce point fait école, raison de plus pour souligner cette origi- 
nalité de bon aloi. Originairement les intentions de l'artiste 
apparaissaient clairement aux spectateurs, comme il appert de 
la description de la «mise au tombeau » primitive, à nous léguée 
par le Père Fodéré ; L’historien franciscain nous parle en effet 
- «du monument sur lequel reposoit l’Effigie du Corps de Jésus- 
Christ avec les saincts suaires, le tout en pierre » (2). 

Ce « monument » (le lecteur constate combien ce mot convien- 
drait mal au haut-relief nerveux et aérien de Saint-Vorles) 
affectait, sans aucun doute, la forme des sarcophages exécutés 
à la même époque et dans la même région par des imagiers 
locaux, c’est-à-dire celle d’un vaste et froid tombeau en pierre, 
un véritable monument (monuwmentum), capable de soutenir le 


(1) C’est ce qui explique que la face antérieure du pseudo-sarcophage ait 
o m. 55 à la tête du Christ et o m. 45 seulement au pied. Les dimensions du 
haut relief sont constantes : o m. 45 à la tête et aux pieds du gisant. 

(2) FoDÉRÉ, op. et loc. cit., p. 527. 
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poids du gisant. Les sarcophages de Chaumont, de Tonnerre, … 
de Pouilly-en-Auxois, de Chaource pour citer seulement les pro- … 
ductions contemporaines du « Sépulcre des Cordeliers » et attri- 
buables aux mêmes influences, nous fournissent une idée très 
juste de la nature de ces «monuments » symboliques, n’arborant 
aucun bas-relief, et ornés seulement de draperies sévères, dessi- 
nant les « Saincts Suaires ». 

Il est certain que le gisant des Cordeliers, encore environné 
de ses suaires au complet, reposant sur un tombeau monumental, 
d’un style harmonisé avec l’ensemble, devait produire une toute 
autre impression qu’à Saint-Vorles. En outre la disposition des 
statues pouvait être différente dans la «chapelle du sépulchre » 
de celle adoptée aujourd’hui dans la «chapelle de Loreite». 
C'est dire combien peu il est facile de se faire actuelle- 
ment une idée exacte de l’œuvre primitive. (1) Il ne convien- 
drait pas, cependant, d’exagérer ce point de vue et de présenter 
la disposition actuelle comme une innovation totale, imputable 
au seul XIXe siècle et au transfert obligé du Sépulcre à Saint- 
Vorles. L’adjonction du haut-relief à l’ensemble doit remonter à 
l’époque où Thenissey détruisit l’Annoncrahion gothique. En 
effet il est à croire que le mystérieux haut relief hellénisant 
commença de faire partie du Sépulcre des Cordeliers dès l’église 
Saint-Jean Baptiste, c’est-à-dire vers 1595. En tout cas il entrait 
dans la figuration au XVIIIe siècle. Courtépée l’a vu dans l’An- 
noncialion restaurée. Le célèbre historien décrivant le Sépulcre 
écrit : « L'inscription a été enlevée ». De quelle inscription peut-il 
être ici question ? Nous l’ignorons. Serait-ce d’une inscription 
due au sire de Romprey — et dans ce cas — en quelle partie 
du «monument» se lisait-elle ? Mystère... Dans l’état actuel 
de nos acquisitions historiques nous ne comprenons pas entiè- 
rement le texte de Courtépée mais, nous saisissons fort bien sa 
pensée quand il ajoute : «les bas reliefs (ont été) mutilés». Il 
s’agit, sans aucun doute ici, du «haut relief » de Saint-Vorles. 

Le profane confond souvent «haut » et «bas » relief. il faut 


(1) Ces réflexions expliquent l'abondance des opinions émises sur le motif 
vrai de la scène représentée à Saint-Vorles. Toutes les hypothèses ont été effleu- 
rées : « Scène de l’Onction », M. Philippe, Revue d'Histoire franciscaine, « Scène 
de l’'Embaumement », « Scène de la Mise au tombeau » etc. etc. Le haut relief, 
de son côté, a exercé la sagacité des chercheurs et a été identifié tantôt comme 
une scène païenne, tantôt comme une figuration chrétienne (les Apôtres menant 
le deuil de leur Maître ( ?). La première peut se justifier mais la seconde est 


contraire à l’histoire : un seul apôtre, Jean, était présent lors de la mise au 
tombeau. 
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être bien averti pour s’apercevoir au premier coup d’œil que la 
sculpture présente une saillie plus ou moins accusée. D'ailleurs 
dans l’espèce, il s’agit d’une simple affaire de mot. Courtépée 
entend bien parler de la face antérieure actuelle du Sépulcre 
châtillonnais et il a noté, très justement, les mutilations subies 
par les douze mystérieux figurants. Plusieurs de ceux-ci, en 
effet, ont perdu bras, jambes ou mains. Certains arborent de 
graves plaies de la face. À quelle époque ces personnages ont-ils 
pris part, bien malgré eux, à ce jeu de massacre, nous ne sau- 
rions le préciser. La question d’ailleurs est secondaire et il im- 
porte avant tout de se faire une opinion sur l’origine du haut 
relief châtillonnais. 

Or, cette œuvre apparaît comme relevant nettement de la 
Renaissance italienne inspirée par l’hellénisme. S'il en est ainsi 
comment a-t-elle pu finir par s’incorporer au sépulcre francis- 
cain ? 

Deux opinions peuvent être mises en avant. Ou bien elle a 
été apportée directement d'Italie, en 1525, par François de 
Dinteville, aumônier de François Ier, premier abbé commenda- 
taire de Notre Dame de Châtillon-sur-Seine, revenant à cette 
date d’outremonts en son abbaye. 

Ou bien elle a été exécutée par une équipe d'artistes italiens 
ou sous sa direction, équipe amenée dans la capitale du Bailliage 
de la Montagne par le Seigneur Abbé en personne et chargée 
par lui de différents travaux (1). 

Ce haut relief a du être exécuté pour décorer un autel en 
pierre, s’élevant dans l’un quelconque des édifices religieux, 
relevant de l’abbé de Notre-Dame, à Châtillon-sur-Seine. Le 
baron de Thenissey rasa, en 1594, certaines chapelles, mouvant 
de l’abbaye, (2) et situées hors les murs. Qui sait si notre haut 
relief, échappé quoique mutilé à la fureur du lieutenant de Ma- 
yenne, ne fut pas donné par les chanoines réguliers de Notre- 
Dame aux pauvres Frères-Mineurs, bien en peine pour recons- 


(1) Cf. HocmeLzes, op. et loc. cit. Abbaye Notre-Dame. Organisée et dotée 
par l’évêque de Langres, Brunon de Roucy, (982-1016), l'abbaye Notre-Dame 
subit une transformation radicale sous les évêques Vilain d'Egremont 1125- 
1136 et Godefroy de la Roche, 1138-1162, qui la transportèrent de l’autre côté 
de la Seine. En 1135 à l’instigation de saint Bernard des religieux embrassèrent 
la règle d’Aoraise (Artois). L'abbaye fut sécularisée par François Ter, 

(2) Les hommes d'armes du chef ligueur avaient même déjà commencé à 
démolir l’église de l’abbaye de Notre-Dame qui ne dut son salut qu'à la pré- 
sence d’esprit du sacristain et aussi à l’arrivée des « Royaux » dont plusieurs, 
6 ironie, étaient des protestants, farouches et iconoclastes. 
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tituer leur Sépulcre sorti fort mal en point des mains de leur 
«protecteur » ? Thénissey n'avait pas plus fidèles adhérents 
que les Cordeliers. du moins avant sa crise iconoclaste.. 

Hypothèses dira-t-on. Oui et non certitude... les documents 
font défaut ou n’ont pas été retrouvés..., mais hypothèses ca- 
drant avec les faits historiques connus et les données iconogra- 
phiques vérifiables… 

Double hypothèse d’ailleurs non exclusive d’une troisième : 
les Cordeliers eux-mêmes auraient employé les Italiens, em- 
bauchés par François de Dinteville, et leur père Gardien ou un 
bienfaiteur du couvent aurait commandé à ces artistes appréciés 
le haut-relief en question pour orner une « chappelle » de l’An- 
nonciation. Après la tourmente, les Franciscains auraient sauvé, 
des ruines de leur église, les épaves artistiques et c’est à eux 
qu’il faudrait imputer le premier assemblage subi par le Sé- 
pulcre Romprey.…. 

Il faut cependant le noter. Si cette opinion était justifiée, ce 
haut relief serait le seul vestige italianisant, actuellement connu, 
laissé par les Cordeliers de Châtillon-sur-Seine, toutes les autres 
reliques artistiques, provenant de leur monastère et dispersées 
dans la région, s’apparentant à l’art bourguignon ou champe- 
nois. 

Au fond l'incertitude règne encore sur l’origine et sur la nature 
du haut relief de Saint-Vorles et elle persistera jusqu’au jour, 
espérons-le prochain, où un chercheur découvrira, tout à fait 
par hasard et dans un lieu, bien probablement inattendu, le 
document qui fera la lumière. 

Heureusement le gisant, lui, ne nous réserve pas pareil casse- 
tête. Accordons-lui donc quelques instants d’attention. 


LE GISANT. 


Le cadavre, long de 1 m.86, repose sur une dalle de 1 m.92 en- 
viron. Sur cette pierre est étendu un suaire, aux plis rigides. 
Nous avons dit comment ce dernier a été raccourci, à la scie, 
pour les besoins de l’ensemble. Dalle, suaire et gisant forment le 
couvercle du semblant de sarcophage. 

Tous les auteurs ont noté l’anatomie sobre et rare du cadavre. 
Le gisant est un nu honnêtement étudié, rendu avec un réalisme 
non dépourvu pourtant de mysticisme. L’imagier a rendu tan- 
gible l’œuvre abominable opérée par la mort. Le ventre est af- 
faissé, le thorax saillant, les jambes sont crispées sur le linceul 
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et gardent, encore, dans la rigidité cadavérique, la torsion pro- 
duite par le supplice, les bras s’abandonnent, le visage est em- 
preint d’une majesté sereine et ne porte pas les traces des outra- 
ges subis durant la Passion. Disposé autour des reins, un linge 
aux plis fouillés coupe la rigidité, un peu brutale, de la ligne 
générale et repose l’œil attristé. Au demeurant un corps mort, 
un vrai cadavre, ne laissant transparaître rien de transcendant 
ni de surnaturel et ne laissant pas pressentir la résurrection. 
Le gisant de Châtillon-sur-Seine c’est le Fils de l’homme ayant 
touché le fond de l’abîme et devenu pour de bon le «signe de 
contradiction ». Le visiteur, en effet, en contemplant le Christ 
mort, tellement semblable aux autres morts, se prend à se de- 
mander : «Mais que peuvent penser les acteurs de la « Mise au 
tombeau ».. et qu’en est-il de leur foi » ? , 

Le gisant, comme les autres figurants, a eu à souffrir de l’in- 
jure imbécile des hommes de guerre et peut-être aussi des soins 
maladroits de ses sauveurs. Il a été détaché du « monument » pri- 
mitif, sans doute disparu, lui, dans la tourmente de 1594. Est-ce 
à cette date, est-ce plus tard que le gisant a perdu l’avant-bras 
gauche, grossièrement restauré depuis, et s’est vu privé de pres- 

que tous ses doigts de pied... ? Quelle idée malencontreuse 
aussi a poussé un «restaurateur » a peindre la face en ocre, a 
faire des yeux et des sourcils noirs... etc. L'expression du 
visage est changée, diminuée, sinon faussée. Enfin, tel qu'il se 
présente actuellement à nous, le gisant des Cordeliers reste un 
témoin digne d’être écouté de l’art bourguignon champanisant 
du XVIe siècle. 

Une dernière remarque : en l’étudiant de très près et en le 
comparant aux figurants, on s'aperçoit qu'il est dû à la même 
main qui sculpta ces derniers. Toutefois le gisant présente plus 
de perfection, et surtout de fini, dans l’exécution. De là à con- 
clure que le gisant est entièrement l’œuvre de l’imagier châtil- 
lonnais en personne, désireux, poussé par sa foi chrétienne et 
aussi par son intérêt professionnel, de façonner et de parfaire 
lui-même le personnage principal, il n’y a qu’un pas et je n'hésite 
pas à le franchir. J'incline d’ailleurs à penser que le maître a 
pour le moins dégrossi toutes les sculptures de la « Mise au 
tombeau », laissant à ses élèves le soin de les terminer. De là 
certaines différences que l’on relève entre les Figurants. 

Y compris Loridon et son compagnon, ceux-ci sont au nombre 
de onze. Un groupe a part, formé par la Vierge et par saint Jean, 
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constitue un très émouvant « Spasimo». Marie, vêtue d’une robe 
très simple, porte la coiffe troyenne du début du XVI siècle. 
Joseph d’Arimathie, rasé comme il convient à un noble décurion 
et vêtu d’habits somptueux, fait le geste d'attraper le bout du 
linceul. Marie Madeleine, est la grande dame. Elle porte une 
chemisette plissée, cachée à demi par un corsage très échancré. 
Elle arbore des manches à crevés et un manteau habilement drapé 
retenu sur la poitrine par une chaîne à gourmettes. Elle apporte 
un vase de parfums. Marie Cléophas, Marie Salomé, également 
vêtues à la dernière mode du temps de François Ier, imitent 
son geste. L’attitude des trois Maries est pleine de gravité et de 
piété. Un truculent Nicodème à la barbe flottante, au riche 
vêtement étincelant de détails, prépare solennellement une ai- 
guière. 

Toutes ces statues, y compris le groupe formé par la Vierge et 
saint Jean, mesurent de 1 m. 65 à 1 m. 80. Marie-Madeleine, privée 
de l’usage de ses pieds, par suite de l’injure des temps ou des 
hommes, est surélevée sur un charmant bas-relief du XVI siècle, 
figurant un château-fort à tours : carrée, octogonale, ronde à 
courtines et porte à redan, mesurant o m. 18 de hauteur (1). 
Mais les figurants les plus représentatifs du talent déployé par 
le sculpteur sont, sans contredit, le sire de Romprey et la dame 
de la Ferté, son épouse. Ces statues mesurent respectivement 
la première 1 m. 25, la deuxième 1 m. 10. L'auteur de l’«arrange- 
ment », si contestable, qu'a subi à Saint-Vorles le Sépulcre des 
Cordeliers, ignorait sans doute que les donateurs se faisaient 
toujours statufier, par humilité, en taille plus humble que les 
autres figurants, aussi a-t-il juché les deux orants sur un pié- 
destal, formé par des chapiteaux gothiques. Cette précaution 
à tendance esthétique, accentue simplement la désharmonie de 
l’ensemble et enlève aux donateurs le bénéfice de leur attitude 
primitive. Mais ces fautes scéniques n’enlèvent rien à la perfec- 
tion sculpturale des deux personnages. Ils sont vivants. Le sire de 
Romprey, tête nue, à genoux, les mains jointes, vêtu d’une robe 
de magistrat, fourrée, à parements, a la physionomie d’un honnête 
vieillard, sincèrement croyant. La dame de la Ferté en coiffe, 
en justaucorps à lacets et manteau fourré, est, elle aussi, à 
genoux, mains jointes. Sur son visage la piété chrétienne, la 


(r) Espérons qu’on trouvera une pierre unie pour remplir son office et qu’on 
l’acheminera vers le musée. Il en vaut la peine. Dimensions exactes : haut: 
O m. 18, larg. o m. 33, épaisseur o m 18. 
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bonhomie bourgeoise et la prudence ménagère se disputent l’em- 
pire. Le mari et la femme sont des portraits'et, comme tels, ils 
ont gardé, jusque dans 1a froideur de la pierre, le secret de nous 
émouvoir. 

Pour être moins prenants les autres figurants de la «Mise au 
tombeau », eux, sont cependant «d’excellents exemples de style 
champenois modéré ». (1) Et, de fait, le réalisme dans la repro- 
duction des modèles, la grâce amenuisée des draperies, le plis- 
sement léger des vêtements, apparentent les figurants châtilo- 
lonnais aux meilleures statues sorties des ateliers troyens. Com- 
parez les deuillants du « Sépulcre des Cordeliers » et ceux de la 
«Mise au tombeau », conservée au musée de Troyes, la Made- 
leine du Sépulcre franciscain, et la Madeleine de l’église de 
Mussy, le donateur Edme Régnier de Romprey, de Saint-Vorles 
et le chanoine Bréjard, de Mussy-sur-Seine et concluez : « L’in- 
fluence champenoise est à Châtillon nettement constatable. » (2) 


L'AUTEUR. 


Une tradition très ancienne attribue la paternité du Sépulcre 
des Cordeliers à Maître Jehan Dehors, sculpteur à Châtillon-sur- 
Seine. L’affiche, apposée à la porte de l’église Saint-Vorles avec 
l'autorisation des Beaux-Arts, reproduit cette affirmation. 

Il est facile de le constater en feuilletant la bibliographie 
relative au Sépulcre, cette attribution à un exécutant unique a 
beaucoup, dans le passé, gêné les érudits. Il leur était impossible, 
en effet, de faire relever de la même main haut-relief, gisant et 
figurants. Aussi en vinrent-ils à imaginer un «atelier châtillon- 
nais » dans lequel maître Jehan Dehors ou un imagier inconnu 
aurait fait travailler les Italiens, protégés de François d’Inte- 
ville. Hypothèse séduisante... mais inappuyée. Aucun docu- 
ment ne la confirme. Admettons-en même la réalité et laissons 
de côté les constatations que nous avons faites relativement aux 
divergences qui s’affirment, imprescriptibles, entre haut-relief et 
gisant. 

L'existence de cet atelier italiano-bourguignon n’explique- 
rait pas l'exécution d’un bas relief d'inspiration antique pour 
un « monument » d’allure générale nettement champanisante. Il 
paraît plus conforme aux faits de penser que l'imagier châtil- 


(x) HENRI DAvip, op. cit. loc. cit. 
(2) Tbidem. 
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lonnais avait sculpté le «monument avec les saincts suaires » 
décrit par le P. Fodéré. 

Comment cet 2magier châtillonnais se nommait-il ? Était-ce 
bien Jehan Dehors ? Certains érudits ne croient pas à l'existence 
de ce dernier et raisonnent de la manière suivante: «L’attri- 
bution du Sépulcre des Cordeliers à Jehan Dehors est basée sur 
un passage mal interprété de Courtépée. L’historien bourgui- 
gnon parle d’un certain Étienne Dehors, donateur d’un Dieu de 
Pitié à l'église Saint-Nicolas... et c’est tout » (1). C’est vrai... 
c’est tout... mais Étienne n’est pas Jehan et les archives muni- 
cipales de Châtillon-sur-Seine regorgent de pièces où tous les 
Dehors du passé se parent de maïints prénoms, y compris celui de 
Jehan, sans, hélas, pourtant, nous livrer un document authen- 
tique où il soit question d’un Jehan Dehors, sculpteur. 

D'autres érudits, (2) s'appuyant sur l’ancienneté de la tradi- 
tion locale, ont de la peine à admettre que Jehan Dehors n'a 
jamais existé. Peut-être ont-ils raison. S'il fallait que tous les 
hommes célèbres, pour rester inscrits dans les dytiques de l’his- 
toire, présentâssent des documents authentiques, où irions- 
nous ? Quant à moi, la perfection des «grandes Images en 
relief », à la fois soucieuses d’un bel ensemble et de la minutie 
attendrie des détails, me fait regretter amèrement de n’avoir pu 
encore, retrouver le contrat relatif au «monument avec ses 
saincts suaires » signé entre le sire de Romprey et maître Jehan 
Dehors, sculpteur à Châtillon-sur-Seine ! 


(A Suivre) P. GODEFROY. 
(x) HENRI DAVID, op. et loc. cit. 


(2) En particulier, M. LoriMy, le savant le plus au courant des traditions 
Chatillonnaises. 


ITINÉRAIRE AUX LIEUX SAINTS 
DU P. YVES DE LILLE (1624-1626). 
(Suite) (1) 


I. — VOYAGE EN EGYPTE ET AU SINAï. 


Le 16 davril l'an 1625 : deux heures apres le soleil leve au nom 
de Dieu et de sa mere benite avons faict voil sortant de Venise 
pour reprendre la route d'Alexandrie sur un bon vaisseau hol- 
landais ou avons este tres bien accommode et recu. Avons cot- 
toyes les cottes des pays de Istrie, Dalmatie, Slavonie, Albanie, 
Epire traversant parfois au cottes de la Poullie a cause des vents 
contraires et tirant de ces cottes avons laissé Corfu a la main 
gauche, dou allant vers le Zante et la Chephalonie avons puis 
apres prins n(ost)re chemin en haut mer pour eviter les pirats 
de l’Aprousa, de Modon, Coron etc. Donc heureusement vogant 
sommes arrive en Alexandrie (apres avoir descouvert le 4 de may 
les cottes de Barbarie où habitent les Arabes, que cottoiasmes 
a veue doeil 3 Jours) le 7mMe de may 1625, et ce apres [Fol. 20°] 
midy, mais une grand malheur nous est presque arrivé au port 
mesme en entrant par une tempeste subite laquelle estant mais- 
tresse du voil qui conduisoit le navir sans le pouvoir rouler, nous 
fit presque hurter contre la terre du port ne fut que l'ancre jetté 
en mer eut arreste le navir. 

Nous vismes a ce voyage un poisson de mer en forme d’un porc 
tout raze gros et grand qui en portoit ausi le cris avec une ouver- 
ture qu’il portoit sur la test d’où il laissoit le vent de mesmes 
certains metheores qu’ils appelent silurons qui tirent abondance 
deau de la mer avec telle force que si un navir serait proche en 
poudroit estre tiree et couroit risque. 

Arrives donc en Alexandrie le 7. de may veille de l’Ascension, 
le Jour suivant avons visite l’eglise de Sainte-Catherine et y dit 
la sainte messe etc. ou se veoit la colonne sur laquelle elle eu 


(x) Voir Études Franciscaines, juillet-octobre 1932, p. 468-503. 
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la test tranchee, et le lieu où elle fut emprisonnée par son père. 
Cette eglise est tenuee des Grecq. On veoit aussi leglise de Saint- 
Marc et la chaire de pierre bien faite dans laquelle icelui saint 
Marc at fait la predication, item le lieu où il fut ensevely. Il se 
veoit un mil hors la ville la belle colonne de Pompè d’une piece 
en rondeur, pollie et grosse et haute admirablement. Le soubas- 
sement de laditte colonne a 11 brasses en tour lequel est quaree. 
Il y at encore abondance de colonnes en ladite ville restees 
droites des ruines de la ville et une puramide belle avec figures, 
lettres etc. qui est quaree et a 6 brasse de tour en bas. La ville 
d'Alexandrie at este autrefois tres belle, magnifique, bien basty 
et emmuraillie de doubles murs, avec forces tours correspon- 
dantes les uns aux autres a la portee de l'arc, ville grande avec 
beau port de mer en forme de demy lune, elle est maintenant 
toute ruinee ou plustot boulleverse, les ramparts neantmoins 
avec ses tours encore asse entiers. Et ce qui est remarquable 
dans la structure de ladite ville c’est qu’icelle par [Fol. 21°] 
dessoubs est toute basty sur colonnes de tres belle pierre come 
celle de Pompè, trois colonnes en hauteur les unes sur les autres 
avec autant de voûtes qui est une chose belle et admirable a 
veoir, si bien que le Nil en son tams venant a desborder par 
certains conduits souterrains qui se peuvent ouvrir vient à 
remplir toutes ses concavités et lieux souterrains pour fournir 
leau à ladite ville qui n’en peut avoir d’autre parte, car rarement 
il pleu en ces cartiers. Il y a deux citadelles au deux endroits 
du port (1). 

Le 12 de may nous sommes party de Alexandrie pour aller 
a Rosette, ou nous sommes arrives le mesme Jour chemin de 10 
à 12 lieues. Rosette est assè belle ville grande come Alexandrie 
situee sur le fleuve du Nil, et ausi proche de la mer. Il y at en 
cette ville, un hospital pour les chiens où tous les chiens de la 
ville sont nourris et est un grand crime de tuer un chien. La mai- 
son des chrestiens venetiens doit tous les ans avoir des cisterne 
pleine deau et la fournir pour la necessite desdits chiens, faut de 
quoy ils sont mis à lamende, en signe de quoy encore pour len- 
tretenement dudit hospital certains cartiers et chambres dudit 
fonticque (2) venetien doit quelque rente par an. En laditte villz 


(1) On trouvera dans les Mémoires du chevalier d'Arvieux, I, chap. 6, une des- 
cription beaucoup plus complète d'Alexandrie auXVIIEe siècle. 


(2) Ou /ondique, arabe funduk du grec mavrÿoyxetoy, caravansérail, khân, Cf 
d'Arvieux, I, p. 176. 
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au logis du s(ieu)r Bernardin nous vismes un Idol qui avait este 
pris des mommies anciennes du Caire. Cestoit une femme avec 
un enfant en son giron debout avec des anciens caracteres ou 
nottes egiptiennes par derrier, lequel idol estoit de pierre de 
touche (1) bien poly etc. Item nous vismes une grande piece 
de bois convertye en pierre par saint Macaire lequel par sa priere 
estant au desert voiant lincomodite et importunite des Arabes 
a les molester par un certain lac, ayant fait sa priere à Dieu, le 
lac lendemain ne se vit plus et les barques, homes, bois, arbres 
etc. furent convertis en pierre en sorte que l’on voit encore au 
desert de Saint-Macaire distant du Caire un jour ou deux ou il 
y at un monaster encore dheremites grecs, navirs avec l’home 
qui gouverne le timon tout cela converty en pierre etc. (2) 

Le 13 de may partant de Rosette nous sommes mis sur Je Nil 
fleuve qui vient du paradis, pour aller au grand Cair, lequel 
voiage dura 4 jour, tres beau pais, belle terres autour du Nil, 
tres beau froment, mais meschans et pauvres gens etc. Fleuve 
rapide et large est le Nil, portant tres beau et bons poissons, aussi 
bien que des crocodils. Il nous a donne asse dallarmes par les 
vents contraires, etc. Nous sommes neantmoins arrive a bon 
port au Cair le 16 de may antiveille de la Pentecouste. Arrivant 
a la ville de Boulaco qui nest separe que du Cair d’une campagne 
de demy lieue. Voyes infra. 

Le 19 dudit nous avons veu entre les portes du palais du sol- 
dan Ze puits de Joseph ce grand patriarche que jadis il fit faire, 
puits a la verite dune profondeur indicible. Il a 450 degrés en 
profondeur, tout taillie en la vive roche pierre tres dure en 
ouverture carré tous les degres ausi taillie en roche. Nous y 
sommes descendu jusques a 225 degres ou est une place grande, 
de laquelle les beufs avec certaines inventions et cruches tirent 
les eaux du fond du puits, et se versent en une reservoir duquel 
par apres ceux den haut, tirent de mesme avec semblables inven- 
tions (3). Item nous avons veu le palais dudit Joseph guere loi(n)g 
de la. Il est fait a larte mosaicque, pour le present il est inhabite 
et on y fait des tapisseries dedans. 


(x) Jaspe noir ou minéral analogue. 

(2) Allusion à la grande forêt pétrifiée qui se trouve à une demi journée à 
l’est du Caire. 

(3) Puits découvert par les constructeurs de la citadelle sous le sultan Yousef 
(i.e. Saladin) d’où son nom. Il se trouve au sud-est de la mosquée d’Ibn Qalaoun 
et son eau est amenée à la surface au moyen de deux saqiyés superposées et mues 
par des bœufs, 
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Le mesme jour nous sommes parti pour le voiage du mont de 
Sinay apres disner un peu hors la ville se voit une place ceinte 
de murailles dune longueur admirable, en forme de salle toute 
a la descouvert pour y recepvoir les pelerins qui vont en peleri- 
nage a la Meca. 

Le 21 nous somes arrivez devant Sues ville au bout de la mer 
Rouge où vient les batteau des Indes charges de tous sortes des- 
pisseries, perles, etc. Avant ladite ville se voit encore une autre 
grande place avec 2 mosquees et un [Fol. 22°] chateau pour 
recepvoir les susdits pelerins de la Meca. Ce jour fr. Leonard 
tomba etc. Depuis le Cair jusques la avons endure beaucoup 
pour respect de noz eaux qui estoient touttes gattées a cause 
des voudres (1) nouveaux. Nous sommes neantmoins arrive sur 
le soir au puitz de Moyse pardela Sues où les eaux sont ameres 
de quibus in sacra sc(riptu)ra. Aqua Mairha (2) que Moïjse adou- 
cissa par le bois que Dieu lui monstra. La soif et disette ce jour- 
la nous les fit neantmoins trouver tres douces, bien que au retour 
nous avons experimente le contraire. Nous logasmes la cette nuit. 

Le 23, nous sommes arrivez aux autres trois puitz où les eaux 
sont tres bonnes. Ils sont environnes de palmiers (3). Apres y 
avoir rafreschy, fait nouvelles eaux sommes passe plus avant. 

Le 25 qui estoit le jour de la Trinite sommes arrivez heureu- 
sement au Couvent de Sainte-Catherine et la montagne de Sinaï. 
Il faut notter avant passer plus outre que des que vous sortes 
du Caire vous entrez au desert. Jusques au mont de Sinaï sans 
trouver maison pour y loger, ni habitation quelconcque, desert 
qui ne porte ni herbe ni arbres, ni verdure, tout sable et pierres 
et roches et montagnes continuelles de pierres. Quelques char- 
dons et autres petits brousaes sauvages et espineux se voient qui 
servent pour pasturer les chameaux, lesquels sont de petit vivre 
et moindre boisson, de peu de repos et de grand travail. Il faut 
donc porter du Caire tout ce que vous voules boir et manger en 
v(ost)re chemin par les chameaux voyage certes tres penible 
tres faceux (4) et perilieux, qui est beau quant il est accomply 
heureusement, mais je ne le voudroy conseiller a personne, 


(1) Voudres mis pour outres peut avoir été inspiré par le mot foudre alem. 
Fuder. 

(2) Mara (Exod. 15, 23), identifiée vulgairement à Ayoun Mousa, l’oasis 
bien connue aux environs de Suez, mais qui se placerait de préférence à Ain 
Hawara. 

(3) C’est le point d’eau du Ouédy Gharandel. 
(4) Pour fâcheux. 


DU P. YVES DE LILLE 68r 


et qui le vont faire il y a de grandes prevoiances et informations 
avant que le com(mj)encer. 

Le Couvent de Sainte-Catherine est situe au pied du mont 
Horeb entre icelui et celui de Sainte-Euphemie. Il est munie 
de bonnes murailles, portes etc. contre les Arabes. Arrive que 
nous fusmes la nous allasmes salue(r) Sainte-Catherine en la 
grande eglise, apres nous somes retires pour nous reposer tous 
harrassez des fatigues du desert. Avant n(ost)re arrive en ce 
couvent, 10 jour auparavant y avoit eu [Fol. 22!] un grand 
tremblement de terre qui dura 3 heures du matin et 2 au soir, 
il a renverse quelques edifice et chapelles dudit couvent, lesdits 
tremblement sont asse frequens es dits montagnes. Nous avons 
este recu des religieux grecqs dudit couvent de lordre de Saint- 
Basile fort charitablement et courtoisement avec toute amitié. 

Le 26 de may nous avons visité le couvent et la grande église 
en p(ar)ticulier qui est belle pour tel désert, puis beaucoup 
d’autres chapelles audit monaster. Ls reliques de sainte Cathe- 
rine sont en une chasse de pierre — marbre blanc poly — au 
cotte droit du cœur. Derrier le chœur il y a la chappelle que 
sainte Heleine a fait bastir ou trois lampes sont continuellement 
ardans au lieu mesme ou jadis estoit le buisson ardant incom- 
bustible que Moyse vit, lorsqu'il dit : Vadam et videbo visionem 
hanc magnam, et où il lui fut dit : Solve calceamenta de pedibus 
tuis, terra enim etc (1). si bien que a present la mesme ceremoni 
sobserve encore. Il nous a fallu deschausser pour y entrer dedans. 
Vers un certain endroit dudit couvent se voit le lieu dou couloit 
jadis lhuille miraculeuse de la terre et rocher pour la necessite des 
religieux. Il y at audit Couvent proche le cartier des pelerins 
une chappelle pour celebrer la messe a lusage de leglise romaine 
basty autrefois par un gentilhomme qui fut la en pelerinage, nous 
y dismes la messe en ce jour. | 

Apres disner nous sommes achemines a visiter les saints lieux 
au dehors nous sommes alle a la montagne d’Oreb. 19 En mon- 
tant un peu se rencontre une fonteine en le rocher que jadis un 
heremite habitant la entre ses roches impetra de Dieu par ses 
_prieres, 20 plus outre la chappelle où N(ostr)e Dame avec sainte 
Cathereine apparu au religieux qui quitterent le monaster den 
bas a cause des incommodites et necessites, etc. et les fit retour- 
ner trouvant au retour abondance de chameaux charges mira- 
culeusement de toutes sortes de prouvisions etc. 3° Une porte 


(1) Exod. 3, 5. 
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que les Juifs ne peuvent passer. 4° Une autre porte. 60 Allant 
tousiours plus haut se voit [Fol. 23°] la citerne du prophète Helie, 
eau tres belle bonne et fresche. 7° La chappelle dudit prophète 
ou il jeusna 40 jours et demeura. 8 Le pas du chameau de Ma- 
homet. 0° La pierre du proph. Helie qui se desmembra du rocher, 


dont il nalla plus oultre. 10° Au som(m)et la grotte entre rochers. 


ou Moïse vit Dieu et ou y lui fu dit: Faciem meam non videbis 
posteriora etc. (1). 11° La grotte où Moyse jeusna 40 jours. 
120 Leglise de Salvateur auquel lieu Moyse a recu la loy. 13° 
Proche de la se voit la mosquee des Arabes. Notes que ladite 
eglise de Salvatore at este autrefois bien basty a la mosaicque, 
elle est au fond du mont Horeb mais elle at este toute ruinee 
par tremblement de terre et maintenant rebasty tout simplement, 
nous avons celebre la messe es ladite eglise ou il y a une chappelle 
pour ceux de l’eglise romaine. i 

Apres la messe et noz devotions accomplis le 27. Jour de may 
sommes descendu ladite montagne et de la sommes alle au cou- 
vent des 40 martirs situé entre la montagne d’Horeb et de Sinay. 
En ce couvent on y voit et trouve de bonnes eaux en abondance 
fruits olives apricos poires pomes prunes grenades etc. Apres 
avoir disne avons entrepris de franchir la montagne de Sainte- 
Cathereine qui est tres haute et roide difficile a monter pour estre 
tout rocher. Il y a pour 3 heures a monter et faut-il faire bon 
debvoir, vers le terme du chemin se voit une party du rocher 
tout marque de palmes et rameaux que lon appelle pierres de 
Sainte-Cathereine, plus outre la belle petite fontaine fresche ad- 
mirablement des perdrix ainsi appellée pour autant que lorsque 
les religieux porterent le corps de sainte Cathereine du haut 
de la montagne en bas au monaster, iceux estant presse de soif 
et ne se trouvant de leau, un perdrix vola et sorti dun coing du 
rocher qui fut cause qu’on alla veoir ledit lieu et on y trouva un 
belle fonteine deau fresches. Vous alles de la avec grande diffi- 
culte au sommet du mont ou il y at une petit chappelle qui en- 
viron la roche supreme sur laquelle le corps de Sainte-Cathereine 
at este [Fol. 23°] porte par les anges et y a demeure 360 ans 
incognu, iusques a ce qui fut revele en do(r)mant a levesque 
du monaster par un colombe qui lui apparu plusieurs fois et 
allait tousiour volante vers le haut de la montagne et recognu 
quil si achemineroit et quil y trouveroit un thresor. Quant le 
corps sainct fut leve par levesque et les religieux du rocher 


(tx) Exod. 33, 23. 


| 
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le rocher qui auparavant estoit tout uny se sureleve en forme dun 
corps, dont se voit a present la figure dun corps releve au rocher 
et au cotte le lieu ou residoient les anges qui le gardoient. 

Dudit som(m)et de la montagne vous voyes le circuit de la mer 
Rouge, par dela les monts de la Thebaïde etc., le cartier de la 
coste, tous ces deserts de l’Arabie piereuse, cest un des plus 
haut mont qui se puisse veoir. Noz devotions faictes nous somes 
descendu le mont tous harrassez et fatiguez. 

Le 28 jour de may nous poursuivasmes nos visites pour re- 
tourner vers le Couvent, et 1° se rencontra la chappelle de Saint- 
Onuffrio. 20 La pierre de qua Exod. 1. que Moïse a frappe avec 
la verge et a rendu les eaux, qui est une chose digne de remarque 
car encore a present se voient les bouches des fonteines a deux 
cottes de la pierre. elles sont au moins 12 en nombre (x). Jen ay 
compte 8 ou neuf dun cotte. Ladite pierre a lendroit des canaux 
dou sortait eau est usee come par le coulant des eaux, elle est 
bien en hauteur hom(m)e et demy ou deux, elle nest pas propre- 
ment carree, elle est au bas de la montagne au millieu du val- 
lon*. (2) 


(1) Le second chiffre a été corrigé par l’auteur. 

(2) L’astérisque qui est dans le texte renvoie le lecteur à l’une des notes que 
le P. Yves de Lille a consignées sur un feuillet volant et dont voici la teneur : 

« Notanda quaedam ad montem Sinay etc. Depuis le monaster den bas ou est 
Ste Cathereine jusqu’au somet du mont Horeb y at sept milles degres, sans y 
comprendre les plaines ou il ni a degres etc. Cependant quand vous ales a la cime 
de celui de Ste Cathereine le mont Oreb samble come un vallon. En descendant 
le mont Horeb vers le couvent des 40 martirs, il est fort roid, perilieux, espou- 
vantable et saltueux. 

«Le Mont Ste Cathereine come il est le plus haut et sublime de tous aussi 
est-il le plus inaccessible facheux et laborieux a monter pour les ardeu(rs) extre- 
mes et passages dangereux, quand vous arrives vers le somet le mont est fort 
droit passa(blement) tortueux, ennuyeux a monter a cause des difficultez, a la 
cime dudit mont y at une plaine toute piereuse, planicies spetiosa ubi requiescit 
corp. S. Cathar. etc. 

« Entre le Mont de Sinai et la mer Rouge se monstre une plaine ou y at un 
monaster auquel lon dit habiter Sts personnages, mais on ni scait trouver le che- 
min pour y aborder. On entend bien les cloches sonner et les religieux du couvent 
de St Cather(eine) souvent les ont entendu mais personne ne peu trouver la voye 
pour y aborder, quoi quil en ont fait tout devoir, aucuns Arabes disent y avoir 
este mais ne scavoir le chemin de retourner. Du mont de St Cather. vous voies 
le grand mont Phasga admirable qui en contient grand quantité d’autres come 
Abarin, Nebo ou Moïse monta pour descouvrir la terre promise. Voies encore 
tout le circuit de la mer Rouge et samble voir circuit alentour et estre proche, 
il y a toutefois bien 2 jours de chemin de Sinaï, vous voies Thor, port de mer 
et ville où arrivent les bateaux indois. Et par dela la mer Rouge vous descouvrez 
les haut mont de la Thebaïde ou St Anthoine et les autres ont vescu etc. Item 
voies le desert Helim. 

«* En retournant du mont de Ste Catherine au couvent apres le Couvent de 
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Apres se voit le Couvent des Apostres, puis celui de Saint- 
Cosme et Saint-Damien. Plus outre vers le monaster le lieu ou 
le peuple de Dieu a fondu le veau dor ou bien la forme et puis 
lat adore, il y at un trou en la roche en forme dune test de tau- 
reau. Un peu plus outre le lieu qui est une petitte collinette au 
pied du mont de Sainte-Euphemie où Moïse exalta le serpent du- 
quel lieu il pouvoit estre tres bien veu du peuple et de la plaine 
et vallees voisines. Finallement se voit la pierre sur laquel Aaron 
at offert sacrifice a Dieu lequel est marqué de [Fol. 24°] certaines 
nottes et caractères que personne ne scait lire et disent les grecqs 
que Moïse les forma avec son doigt dont les vestiges se voient 
encore fort entiers sc. des caracteres. Nous somes retourne ainsi 
au couvent apres la visite de tous ces s{ainct)s lieux, et faut 
remarquer que en ces endroits se trouvent de belles eaux au 
somet mesmes des montagnes, quon dit avoir este tiree mira- 
culeusement jadis par Moïse. 

Le 29 qui estoit lors Jour du Saint-Sacre(me)nt apres avoir dit 
la messe et entendu celle des grecques solennelle, lon nous ouvrit 
la chasse a relique de Sainte-Cathereine que par deux diverses 
fois allasmes baiser avec reverence. Il ni a plus que la partie de 
dessus de la test et la main gauche entiere, reliques qui excitent 
grande devotion auquelles nous fismes toucher quelques an- 
neaux et autres choses de devotion. Cela fait et l’offrande accom- 
ply les religieux nous conduirent disner en leur refectoir. Ainsi 
apres disner aiant prins congé diceux et les remerchiments faits 
somme party et retourne vers le Cair. 


S. Cosme et Damien fonde par St Anastase ou il y at un beau verger a fruict 
apricotz veignes, vous aves une fonteine deau de malediction de laquelle Moïse 
don(na) a boire aux enfans d’Israël de laquelle plusieurs moururent apres avoir 
adore le veau dor proche de la est la sepulture des ff. du couvent de S. Cather. 
ou reposent les corps de plus de 19 milles religieux ohccits. La est la vallée de 
Tholas ou est le Cloistre de S. Jan de Cluny tout desole, ou il y at une caverne 
en laquelle les anciens ff. faisaient grandes penitences. De la vous aves un grande 
plaine ou Moïse fit attendre le peuple pendant quil estoit en la montagne, et 
ainsi retournes au couvent apres 2 jours de voiage a circuir ces monts. 

«Le monaster de S. Cathereine en Sinaï fut fonde par Justinian empereur, 
et dit on estre le 1°* en la nation grecq. de la religion de S. Basil. Au vallees du 
couvent les mois daoust et de septemb. tombe de la mane en forme de rosee 
adherant aux herbes, qui se fond au feu et de gout de miel tombant sur les 
pierres elle sassanble come de la gomme ». 

On voit par ce passage que les moines avaient groupé autour de la sainte 
montagne nombre de souvenirs de l’Exode étrangers au Sinaï. Quant aux éta- 
blissements chrétiens de la région et en particulier pour Tholas de la biographie 
de Jean Climaque (et non de Cluny) voir R. WeiLz, La presqu'île du Sinaï, 
p'zre ss. 
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Le 2e de Juin nous somes venu sur le soir au puits des eaux 
ameres de Moïse où aiant entendu le danger qu’il y avait pour 6 
cent Arabes estrangers qui estoient la environ, cito avons gal- 
lope a force vers la ville de Sues non sans grand danger a cause 
que le soir approchoit et estions veu desdits Arabes, nous fus- 
mes contraints de passer la mer Rouge a pies avec les chameaux 
qui ne pouvoit le passoit avec ses habits et couchasme la nuict 
en la terre toute environne de ladite mer. La au passage par le 
moyen de n(ost)re chameau engagé en la mer, nostre breviair 
alla perdu avec ladite selle du chameau en mer. 

Le 3%e de Juin nous entrasmes de bon matin en Sues ou nous 
fusmes tout ce jour et le suivant iusques au soir a raison du peril 
des Arabes qui avoient venu voller iusques au port [Fol. 24]. 

Le 4e juin nous somes sorty au jour de Sues et cheminant 
toute la nuit au loing de la mer Rouge et tout le jour suivant sans 
arrester avons evite les dangers, nous fusmes allors 24 heures 
sur les chameaux sans arrester qu’une heure, etc. 

Le 6me Jour sommes arrives heureusement au Cair mais a 
lentree dautant quil estoit jour des caresmeau des Turques et 
que n’avions aucun Janissaire avec nous rencontrans une grande 
assamble de gens et denfants qui regardaient danser sur la corde 
nous fusmes aggresse de grand nombre de coux de caillioux et 
fut merveille qui ne fusmes tués bien quil en y eu des bosses etc. 

Le 12e dudit, avons este visiter la Mataria qui est le lieu ou 
N(ost)re Dame avec son petit filz et Joseph reposa avant que 
dentrer au Cair, et ou il y at une fonteine ou on dit quelle lava 
les drappeletz etc. nous y avons dit la messe, a lendroit dune 
petitte pierre sur laquelle on dit quelle mit seoir son filz et at 
ung odeur tres gratieux. Ce lieu at'este basty par un pelerin qui 
manda conge dy dresser un petit bâtiment pour les pelerins es- 
trangers. I se veoit la un ancien figuier qui se biparty a larrivee 
de Notre-Dame avec son filz. Le lieu de Mataria est un lieu de 
jardinage fort abondant de toutes sortes de fruicts come y ayant 
abondance de toutes sortes d’arbres. Il est distant du Cair 6. 
milles. Vide retro de hoc loco de balsamo (1). 

Le 14 ditto. Nous fusmes visiter la maison de Notre Dame 
au Vieux Caire qui est une eglise tenue par des chrestiens co- 
phites en cette maison elle y habita 7 ans avec son petit filz 


(r) Renvoi à l’un des textes copiés par l’auteur ad calcem, p. 11 : de basalmo 
in Mataria plantato, emprunté à Adrichomius, p. 47. 
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et Joseph. Nous y avons dit la sainte messe. Le Vieux Cair est 
tout ruine et renverse pour la plus parte. 

Le 17 ditto, avons visite les pyramides d'Égiptes, entre au 
dedans et monte iusques a la cime. Au dessous elles sont admi- 
rables en leurs structures en forme de point de diamant en car- 
rure, bastys de pierres de taille grises pierres grosses et grandes, 
la plus haulte qu’avons monte tient en [Fol. 25°] hauteur 210 
degres ou bancques de ses grosses pierres de tallies, sa structure 
au dedans est admirable l’on y voit en la salle du millieu un 
tombeau de pierre vuide quon dit que un roy pharao avoir 
basty pour sa sepulture son circuit au dehors en bas comprend 
environ milles egambees, elles peuvent bien meriter le nom dun 
des 7 miracles du monde. 

Il se veoit encore en bas de ladit pyramide sur le plein de la 
campagne et ce sur une petite roche qui pousse hors de terre 
la test de Iris d’une grandeur et grosseur admirable basty de 
pierre de taille, sa hauteur depuis le bas du menton iusques le 
som(m)et du front porte bien a trois homes de hauteur, le rest 
aureilles, œils, nez etc. tout a ladvenant bien forme et propor- 
tion(n)e. Jadis on la consultoit pour scavoir les evenemens des 
guerres etc. et se veoit un acces par en bas de cotte doù on dit 
qun home entroit en ladite test pour respondre aux interroga- 
tions etc. Nous avons vu encore les greniers de Joseph. 

Le Caire a 50 mille hom{m)es occupés a porter leau par les rues 
en peaux, 37 milles mosquees, 33 milles portes. Cest une ville bien 
mal basty etc., assemblage de villages. Leurs santons sont jolys 
et bien saincts signament ceux qui vont tout nudz par la ville, 
sont honorres et reveres de tous etc. Ils com(m)encent leur 
caresme au com(m)encement du mois de Juin et ne mangent 
toute la iournee et ne boyvent avant quon veoit les estoilles, et 
de nuict ils se crevent etc. Jeusnent jusques a la com(m)ence(me)nt 
de la lune suivante. Durant la grande peste du Cair il est mort 
lespas de 3 mois 7 cents et 20 milles personnes. 

La veille de saint Pierre et saint Paul... comandement fait par 
le bassa au chrestiens de sortir tous du Cair lespas de 20 jours 
soubz peine destre picqué. Laccord faict pour 4 miles reaux. 

Ordinairement le Nil se taille aux environs du 15 daoust plus 
tempre ou plus tard, et ce non avant quil soit arrive a la hauteur 


(1) Sur un petit feuillet intercalé on lit une note intitulée : des Dyramides 
d Egypte qui débute par un emprunt au Bouquet Sacré du P. Boucher, p. 75 et 
traite ensuite des dimensions de ces monuments, 
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duné marque fait a une colonne qui est rafermee dans une mos- 
quee proche du Nil. On tient que ce bastiment fut bastit par 
Joseph. Arrive quil est-a cette [Fol. 25°] hauteur on le taille 
donnant ouverture par la rupture dune muraille a la rive du 
fleuve au moyen de quoy il entre partout la ville, arrouse, empli 
les cisternes etc. Le Nil croit ordinairement a la hauteur de deux 
picques ou davantage. Les Turques solennisent grand(em)ent 
cette feste car quelques jours avant ladite ouverture en une 
place ample l’on coupe des bestes sauvages ou le bascha convient 
avec sa court, se fait mil signes dallegresse. Lorsque leau passe et 
coulle dans le canal le bascha marche devant avec les Janissaires 
etc. Tout le monde est au fenestres regardant, les marchans 
jettent parfois den haut quelques pieces dargent et les pauvres 
turques en bas se jettent et touillent en la poussier et en leau 
qui survient pour prendre plus habillemens. Il marche devant 
leau personnes charges de fruits sur leur test signe dabondance 
future, sup(er)stitieusement les femmes exposent leurs enfans 
nouveau nez soubz leau qui coulle pour veoir leur bone aventure 
future etc. Avant que le Nil se taille tombe une certaine rosee 
qui appellent la goutte a larrivee de laquelle ceux qui sont frappe 
de la peste ils se guerissent et les autres en sont preserve. De ce 
tombe environ le 15 de Juin. (1) 


II. ITINÉRAIRE D'ÉGYPTE A JÉRUSALEM. — PREMIÈRE VISITE 
DE JÉRUSALEM. — BETHLÉEM ET SES ENVIRONS. 


[Fol.29°]. Nous sommes party du Grand Cair le Jour de Sainte 
Marte 29 de Jullet apres la messe pour aller trouver la caravanne 
au dehors de la ville et allasmes a Belbeze (2). Le 30 de Jullet 
pasasmes à Boucson, Coron (3). Le 31 dudit a Salahia, ces trois 
jours avec bon païs d'Égypte et bonne eau du Nil par le moien 
des puis. Apres lesquels jours on comence a entrer au desert, 
mais avant cela la caravanne reposa deux ou 3 jours, aiant 
cette façon de faire ordinaire de reposer deux ou 3 jours quand elle 


(1) Du milieu de fol. 25° jusqu’à la 5° ligne de fol. 29°, l’auteur a intercalé 
dans sa relation sous le titre de exitu et itinere filiorum Israel ex Aegypto toute 
une série de passages tirés de l’Exode (XIII-XIX, XXXIIT) et des Nombres 
dont le catalogue des stations du chap. XXXIII attribué faussement au Lévi- 
tique. Les citations et les résumés sont en latin d’après le texte de la pre 
En copiant ces textes le P. Yves de Lille entendait préparer son voyage d'Égypte 
en Palestine. 

(2) Belbeis. 

(3) Et Korein. Boucson (?). 
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en a marché deux, et ordinairement marche sur les 3 heures 
apres midi, et la plus grande partie de la nuict. 

Le 2 d’aoust somes partis et entre au desert ou desormais les 
eaux comencent a estre ameres floches. 

Le 3me sommes arrive à Cathia et avons la arreste. 

Le 4me où avons este compose par l'invention Judaicque a 16 
piastres pour le caffar (1) qui ne porte que demy piastre pour 
test lequel avoit este paye pour nous par noz gambelliers. 

Le 5 d’aoust sommes partis dela et avons cheminez jusques 
a ce que sommes venu 8me a Larissa (2), petit village avec un 
chasteau où commence à finir le domain d'Égypte. Il y a la tres 
bonne eau, tres bon rosin, grappes grosses, ce village ne guerre 
loing de la mer et desormais on va cottoyant [Fol. 29°] la mer en 
sorte quon lentend bruire jusques a Gaza. Il y at a Larissa force 
poux de Pharaon en tres grande abondance et de toute sorte 
desquels il sen faut garder. Sont en forme de grosse punaise 
platz et gris et s’attachent a la chaire tres fort, signament au 
chameaux qui les tourment. 

Le 10 sommes arrive au commencement de la principauté de 
Gaza sortant des deserts, qui estoit la terre et possession des 
Philistins. Il y at a cette entree un chasteau nouvellement basty 
appelle Chanionus, (3) come aussi un village où passant sur le 
soir, le tribut estant paie passasmes plus oultre pour cause que 
le gouverneur de la estoit un home qui composoit fort les Francgs, 
mais estant eschappé seuls (car la carravanne se ferma en ce 
lieu) environ cincq mils nous fusmes poursuivi par le naber qui 
est apres le gouverneur faisant retourner noz chameaux vers 
ledit chasteau qui nous donne fort grand terreur, pour cause que 
doubtions de le payer cher en argent, nous fismes toutefois en 
sorte par la grace de Dieu que cet home contenté par 4 piastres 
nous poursuivasme n(ost)re chemin, jusques a minuict par une 
tres belle campagne unie et bonne terre serré dun cotte de la mer 
et de lautre des montagnes d'Arabie si bien que arivasme à 
Gaza — Icy Sampson fut pris des Philistins et emporta les portes 
de Gaza etc. — sur la minuict du jour de Saint-Laurent et nous 
sommes sortis de la que le jour de son octave. Pour les grandes 
compositions et extorsions quil nous at este faict. Icy faut notter 
l'infidélité et trahison des trucemans et de ceux qui servent les 


(x) Les Juifs en Égypte tenaient volontiers les douanes et les péages. Cf. 
d’'ARVIEUX, I, p. 218. 


(2) El-Arish. 
(3) Khân-Younès. 
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peres de Saint-François en ces cartiers car, il ny at pas dasseu- 
rance en eux. [Il y a donc de caffar ordinair ou de tribut a Gaza 
par caravanne un demy-piastre pour test. Le Bascha voyant que 
nous y estions arrive par la caravanne nous a impose et mande 
pourquoy nous navions point venu par mer et prins port [Fol. 
30°] a Rama ville de sa principauté au bord de la mer et port 
asse frequente des pelerins (1) où on a decoustume de payer a son 
lieutenant 7 sechins dor pour test, et avec ce paiement estre 
souvent conduit par icelui en Jerusalem. Disant que le voullions 
deffrauder de son tribu ordinair venant par terre a raison des 
quoi 1l voulloit queussions paier pour test chacun 8 sechins et 
pour peine mille piastres. Le p. Gard(ien) de Jerusa(lem) en fut 
adverti cito par home expres et apres avoir delegue pour cet 
affaire le p. Gard(ien) de Nazaret, p. Jacq(ues) et 3 autres sécu- 
liers nous en sommes sortys apres milles cicquaneies, composi- 
tions, extorsions, et intelligens entre ses officiers et trucemans, 
en payant environ de 8 cent piastres, au lieu de 6 piastres qu'il 
falloit de droit ordinaire pour nous 12. Et ce qui fut la consomma- 
tion du malheur, cest que loctave de saint Laurent qui estoit 
le 17 daoust, au soir, com(m)e nous voullions partir le Bascha 
nous manda une habit (2) ou en son lieu 50 piastres et quil fallu 
accorder, pour partir et nous despetrer des vexations et mangeries. 

Le 18 d’aoust au matin avons passe le pont du torrent d’É- 
gipte ou commence la terre de promission — qui a 80 lieues en 
longueur 60 de large — ainsi que porte lescriture «a Dan usque 
ad torrentem Egypti, Dan et une riviere qui se va rendre en mer 
du cotte de la Sorie, proche de ce torrent est Bersabee, ville ou 
autrefois at demeure Abraham et son filz Isaac. Reversusque est 
Abraham a puero suo abieruntque Bersabe simul et habitavit 1b1. 


(1) Rama ou Ramleh tout en étant considérée comme une échelle ne se trou: 
vait pas sur le bord de la mer. On débarquait à [affa. Les circonstances de cette 
avanie sont racontées en détail dans les Chroniche ovvero Annalh di T. S. del P. 
Pietro Verniero di Montepiloso publiées au t. VII de la Biblioteca Bio-bibliogr. 
delle T. S. du P. Golubovich, p. 83. Nous y apprenons que la caravane compre- 
nait six Franciscains de la famille de Terre Sainte, trois capucins wallons et 
flamands et trois séculiers. Une note de l'éditeur nous renvoie au Navis Pere- 
grinorum (Diarium T. S. III, p. 122) où sont enregistrés nos trois Capucins 
comme nous l'avons déjà dit, cf. Étud. Franc. juillet-oct. 1932, p. 502. Suit 
l'analyse d’une conférence donnée par le P. Séjourné à Jérusalem le 23 no- 
vembre 1904 sur le carnet de voyage du P. Yves de Lille. La publication de 
cette relation, annoncée alors, demeura jusqu'à nos jours à l’état de projet. 

(2) L'usage de donner en présents aux Turcs des habits plus ou moins riches 
se constate fréquemment dans les relations ou chroniques de l'époque. 
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Ici comence la tribu de Ruben, (x) et laissant Ascalon a cotte 
avons passe a Azoto ville de la Palestine toute ruinee et sur le 
soir pasasmes encore la ville de Geth où Goliath habitoit. Vous 
y voyes encore vieux rempart toutte ruines et sur la minuict 
somes arrive à Rama (2) ville encore de la Palestine. 

A Rama nonobstant que nous avions une sauve conduitte 
du bascha de Gaza etc. et tres expresses a cet effet pour ne paier 
aucuns caffars, que son officier nous a compose au point de 
n(ost)re partement a un accoustrement de drap et 50 piastres. 
[Fol. 3o?]. Il est impossible presque de veoir plus beau pays et 
belles campagnes que celles de la Palestine commencant depuis 
la sortie des deserts. 

Le 19 Aug. avons sorti de Rama au soir ensamble de la tribu 
de Ruben et avons comence a monter les montagnes de Ephraim 
ou commence ladite tribu iusques envers Jerusalem. Ces mon- 
tagnes sont fertilles et fructueuses si elles seroient bien cultivees. 
Illec se veoit une abondance incroiable de perdrix. 

Le 20 Aug. avons descouvert a cotte droit la chasteau d'Emaus 
et le village Ramathaim doù fu ne le prophe(te) Samuel, et proche 
de la Sophim ou furent nez les Machabeens. Au bas de Rama- 
thaim et Sophim est Gabaon, vallée où Josue fist arrester le 
soleil et debella les Gabaonittes. À la descouvert de la ville de 
Jerusalem se voit une tourre qui fut le lieu ou David contracta 
la grande amitié avec Jonathas derrier laquelle il estoit caché 
quand Jonathas ladvertit par son garcon apres avoir tiré 3 
flesche que son père estoit rappaise. 

Eodem 20 die intravimus et venimus cum auxilio Dei sanctam 
civitatem Jerusalem. Sur les 4 heures apres disner, où fusmes 
charitablement et honorablement recu du KR. P. Gardien) et 
des religieux etc. 

Le 21 d'Aoust. Nous avons celebre la messe daction de graces 
au couvent des religieux et au soir allasmes prendre les pardons 
au portail de l’église du S. Sepulcre et au pied du Calvair, apres 
quon nous eu au prealable lave solennellement les piedz a tous 
les pellerins qui estions a 12. 6 religieux de la familles, 3 séculiers 
et nous 3. 

Le 22. Jour de loctave de l’Assomption de N(ost)re Dame 
avons este visiter son sepulchre y aiant dit la messe. Apres noz 
devotions avons visite le saint lieu et grotte ou Jesu Christ 


(1) Grave erreur, car Ruben se trouvait à l’est de la mer Morte. 
(2) Nom adopté par les Latins pour désigner Ramleh. 
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faisant oraison a Dieu son pere sua sang et eau. Elle est proche 
de laditte eglise où est le sepulchre de N(ost)re Dame, en la 
mesme eglise se voit la sepulture de Joseph, celle de Joachim 
et de sainte Anne. Un get de pierre par dela voyes le Jardin de 
Getsemani où entre autres se remarquent (Fol. 31*) encore 9 
anciens olliviers quon croit avoir este du tamps de Jes{us) Ch(rist}r 
La aussi voyes un roche sur laquelle se voient encore figurees 
quelques parties de postures des Apostres dormant, chose admi- 
rable. Samblablement un peu devant que darriver a leglise du 
sepulchre de N(ost)re Dame vous voies la pierre et la roche sur 
laquelle fu lapide Saint-Étienne et tombant sur icelle laissa im- 
primee sa figure, où en veoit encore pour le present la test et 
les deux espaules, tout se ronge par les pélerins non obstant lex- 
cavation quil y at, ou par autres nations chrétiennes (x). 

Proche dudit Jardin de Getsemani est le lieu où Jésus-Christ 
dit ego sum et que les Juifs tomberent a la renvers, où ausi S. 
Pierre tirra son espee etc. Un peu plus haut est la pierre sur 
laquelle N{ost)re Dame laissa tomber sa ceinture a S. Thomas. 
Descendans du Jardin de Getsemani — large en quarre de 60 
pas — pour passer le torrent de Cedron vous voies la sepul- 
ture d’Absalon dune pierre taillie en vive roche qui (2) fit faire 
de son vivant pour y estre ensevely mais Dieu ordonnant autre- 
ment on luy jetta force pierre dessus apres sa morte a raison 
de quoi encore auiourd’hui les Turques en passant proche de 
cette sepulture tailliee en roche luy jettent des pierres come 
estant digne puis quil vouloit hoster la couronne a son pere et 
lui estoit desobeissant. Je les ay veu jetter, si bien que ce fut la 
aussi au bas de cette sepulture d’Absalon que Jésus-Christ fu 
plotte et tiraillie cruellement es mains des Juifs au passage du 
torrent en signe de quoy se voient encore en la roche les pas pro- 
fondément fichez, en divers endroits et en diverses postures, 
desquels plusieurs sont couvert de terre pour cause que les péle- 
rins grattent tout. Plus haut sur la montagne se veoit le lieu 
ou Judas se pendit et a lautre cotte celui ou saint Pierre pleura sa 
faute amèrement. Le Jardin de Getsemani, la sépulture de Notre- 
Dame, le torrent de Cedron est en la vallée de Josaphat où les 
Hebreu se font enterrer avec beaucoup de frais pour estre au 
jugement plus proche et plus tôt expediez. 


(1) Le culte supertitieux de telles empreintes n'est pas encore totalement éteint 
à Jérusalem. 
(2) Lire qu'il fit faire. 
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Nous fusmes le mesme jour visiter encore le mont de Sion (Fol. 
31t) ou le Saint-Sacrement fut institue, le Saint-Esprit descendit 
etc. Proche se veoit un rest de muraille de la maison de Notre- 
Dame ou elle demeura apres la mort de son filz et doù estant 
morte, son corps fut porte en son sepulchre. Le Couvent du 
mont de Sion qui apartenait au pere Cordeliers est tenu des 
sanctons et ny peut on entrer, la est la sepulture de David et 
de Salomon et dit-on encore le Cenacle mesme br instituit 
Christus v. Sacr(amen)tum. Au mont de Sion est la sepulture 
des chrestiens et des f{rères). Tout proche est la maison de Caïphe 
où sont les Arméniens. En leur église est à leur hostel laps 
monumenti Christ et a cotte de Ihostel le lieu où Jésus-Christ 
fut en prison. Un peu plus avant est la maison de Anne tenue 
encore par les Arméniens. Zbi apparet et videtur adhuc antiqua 
oliva ad quam dr alligatus Christus. Au bas du mont de Sion est 
la piscine où Bersabee (1) se lavoit lorsque David la convoita 
qui avoit son palais sur ledit mont de Sion et la pouvoit aisement 
descouvrir. 

Le 23e nous fusmes encore dirre messe au sepulchre de Notre- 
Dame et au soir entrasme au Saint Sepulchre de Jésus-Christ 
pour dire la messe le 24. 

Le 24 daoust sommes partis et arrivez en Bethléem, lieu de la 
naissance de Jésus-Christ pour y accomplir la neufiesme. Il y a 
5 mil de chemin. En ce chemin vous rencontrez la piscine de 
Bersabee de laquelle cy-dessus. Se veoit a cotte le village ou fu 
tenu le conseil contre Jésus-Christ car anciennement ces cartiers 
la estoient enfermes en la ville, puis se veoit le camp ou estoit 
larmee de Senacherib de laquelle l’ange en une nuict en tua 
180 mil. Puis vers le my chemin se veoit le Therebinthus soub 
lequel pieusement on croit Notre Dame avoir repose venant en 
Jérusalem avec son petit filz. Il est tenu en grande veneration 
et y at exco(munic)ation aqui en taille (2). Puis le monastere 
de Sainte Croix, et dit-on que une partie de la croix scavoir 
celle qui estoit dolive fut taillie dune olive qui estoit au jardin. 


(1) Les guides attitrés de l’époque, assez enclins à prendre le Pirée pour un 
homme, donnaient couramment le nom de Beysabée à la femme d’Urie Bethsa- 
bée. 

(2) Note de l’auteur sur un bout de papier détaché : « Le therebinthe soubs 
lequel reposa la Vierge avec son fils. Il (est) encore le mesme qui estoit lors, il 
se courba à son arivée pour faire la reverence doù depuis demeure encore courbé 


epandis ses branches et fueillages au larges pour les ombrage. Quasi therebinthus 
expandi ramos meos ». 
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Apres se veoit le lieu où lestoil comenca dereschef a paroistre au 
roys estans sortis de Jerusalem et les conduit jusques Bethleem. 
Un traist donc apres se veoit une roche où la forme du proph(ete) 
Élie est tres bien figuree, estant accoustume de reposer sur cette 
roche. [Fol. 32*] Non loing de la est le lieu de sa naissance où est 
basty un monaster que les grecqs tient. Item hors du chemin 
se veoit en apres le lieu sur un montagnete dou lange esleva par 
un cheveux le proph(ete) Abacuc pour porter a manger a Daniel 
en Babilon dans la fosse des lions etc. 

I se veoit oultre cela le reste dune tourre qui estoit la demeure 
de Jacob laquelle il fit bastir venant de Mesopotamie où il de- 
meura avec toutte sa famille et ses bestiaux tant quil alla en 
Egypte veoir son filz Joseph. Il se veoit en apres la sepulture de 
Rachel femme dudit Jacob. Et proche dela estoit Rama où les 
Innocens furent tues mais maintenant rien que campagne, le 
Turcq a fait lever tous les pierres pour rebatir les muraïls de la 
ville de Jérusalem. Enfin proche de Bethleem voit-on la cisterne 
que David un jour reclama tant estant presse de soif : quis mihi 
dabit haustum aqua de cisterna que est in Bethleem. 

Vous ne voies que ruine en Bethleem ausi bien qu'aux autres 
villes ce ne sont que logettes pauvres avec terrasse, et pierres. 
Bethleem est situe sur une montagnette, bon air etc. (1). 

Le 25 d’aoust et le 26, avons celebre la messe en la chappelle 
de la naissance de Jesus-Christ. Notes que sainte Heleine a fait 
bastir par dela la mer en ces cartiers de Levant cincqs centz 
tant églises que chappelles. C’est un chose qui fait admirer le 
monde. Il ne se trouve lieu s(ain)t ou elle neu fait bastir, elle a 
passe si avant jusques en Sinay la chappelle de rubus incombustus. 
Il se veoit en Betleem un tres beau bastiment fait par sainte 
Heleine, eglise ample toute a la mosaicq, le vieu et le nouveau 
Testament, tout revestu de marbre pollys sur le pave et les 
murailles a la hauteur de 2 ou 3 homes, mais maintenant tout 
ledit marbre at este leve depuis un 20 ans et mis par les Turcq 
au temple de Salomon. Il y avoit ancien(nem)ent un evesche et 
un abbaye au Presepe de Domini. Sainte Paule y at aussi basty, 
Saint-Jerosme, Eustoch, etc. Vous avez en [Fol. 32°] Bethleem 


(x) Sur une feuille détachée, insérée entre 31° et 32 par un onglet se trouve 
une description du lieu de la nativité de nostre Sr empruntée a peu près textuel- 
lement au Bouquet Sacré, p. 377-379, incipit : est tout entaillé ; explicit : ondoyé 
de veines grises et demy noires. Suit une pensée de S. Jérôme à Marcella : quo 
sermone etc. On lit enfin un extrait du même Bouquet Sacré, p. 459, sur la mon- 


tagne de la Quarantaine de J. C. 
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apres le presepe les chappelles de Saint-Joseph, Saint- Jerosme 
Sainte-Paul(e), Saint-Eusèbe, des Innocents et leglise dedie a 
Sainte Catherine. 

Le 26 apres avoir dit la sainte messe au lieu de la naissance 
avons visite la grotte ou la Viergeestoit cachee pendant que 
Joseph estoit alle faire prouvision pour aller en Égipte car ils 
tient par tradition que lors pour craint quil y avoit des soldats 
persecuteurs des Innocents, estant retire illec elle perdit son 
lait par craint quelle eu du bruit des passans, si bien que s’a- 
dressant a son filz qui pleuroit apres la mammelle elle lui dit : 


Si vous maves choisy pour mere, fait que je puisse estre aussi 


nourrice et lors a linstant ses mammelles abonderent tellement 
de laict celeste que la terre en fu baigne si bien que en ce lieu 
sainte Heleine a fait bastir un hostel a l’honneur de la Vierge) 
en la grotte doù on tirre de la roche blanche pour les femmes qui 
ne scait avoir laict, voir les Turques et Arabes sen servent pour 
leurs bestiaux mesmes et les effects sensuivent etc. 

Le 27 apres avoir celebre la sainte messe come dessus avons 
visite le lieu ou lange annonca au pasteur : annuncio vobis gau- 
dium magnum quia natus est vobrs Salvator mundi etc. C’est en 
une campagne bien fertille au bas de Bethleem. Il y at eu un 
monastere et belle eglise edifie par Sainte Heleine mais maiïnte- 
nant tout arase deterre boulleverse. De la avons passe par le 
village desdits pasteurs, en apres avons veu la maison ou la 
Vierge sacree a demeure avec saint Joseph et son enfant deux 
ans ou environ apres quelle eut enfante et là Joseph fut adverty 
de lange a prendre fuitte. Cestoit la maison dun amys riche qui 
offrit a Joseph son logis etc. Il y at eu ausi une chappelle basty 
mais maintenant tout a terre. Illec se veoit aussi la cisterne 
laquelle miraculeusement donnoit de leau à la Vierge, car lors- 
quelle y alloit et ne pouvoit puiser, leau s’eslevoit de soi mesme 
a fleur de terre pour en tirer (Fol. 33°) suivant sa nécessité. 

Le 28 d’aoust apres la messe wi s(wpra) sommes alles visiter 
Fons signatus que Salomon a fait eriger de son tams et laquelle 
pour le present furnit encore par canal leau a la ville de Jérusa- 
lem. Là le Turcq a fait bastir un chasteau dautant que les Arabes 
sempatronisoient de cette eau au détriment de Jérusalem etc. Pro- 
che sont encore trois belles piscines de Salomon touttes entierres 
dans lesquelles on y descend par degres, elles sont bien profondes 
etau bas entre les montagnes Hortus conclusus qui pouvoit estre 
arrousé par leau de ces piscines dans lesquelles la fonteine se 
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rendoit. Plus bas de l’Hortus conclusus y a Hortus Salomonis, 
belle vallee estroite entre les montagnes. 

Ce que dessus est distant de Bethléem une bonne lieue et au 
chemin vous voyes a cotté le village appelle Beticella (x), s(cilicet) 
petitte Bethléem où y demeurent tous chrestiens et ni scauroit 
habiter aucun Turcq, loingtams sans y mourir. Lon dit quau bas 
de ce village les explorateurs de la terre s(ainc)te veindrent cueil- 
lir la belle et grosse grappe qui rapporterent en tesmoignage de 
la fertillite de ladiete terre. 

Vous voies du dessus du bastiment du Couvent beaucoup de 
lieu ausquels on ni peut aller a cause des Arabes qui possedent 
tous ces cartiers et montagnes et vallons. 1° Vous voyes tres 
bien la mer Mort(e) — 15 lieues en longueur, 4 en largeur — 
qui est entre les montagnes Engaddi et celles de l'Arabie. Cette 
mer comence vers Jericho tirant apres le midi et a 100 mil italien 
en longueur et 10 en largeur. Le Jourdain si rend dedans et voit 
on encore les villes abismees au desoubz lorsqu’avec des barquet- 
tes on y va dessus pourmener. Leau de cette mer est si fort que 
lorsqun personne entre dedans iusques a la ceinture elle le reiet 
tousiour au-dessus ; elle ne porte aucun poisson. 

Il se voit ausi la montagne de la Quarantaine de Jésus-Christ 
où 1l jeusna au desert et sur lequel le diable le porta luy descou- 
vrant tous les royaumes etc. Le lieu ou jeusna Jésus-Christ 
environ le milieu de ladite montagne qui est à précipice tres 
haut du cotte [Fol. 33°] de la mer Mort. Au lieu ou Jésus-Christ 
jeusna Sainte-Heleine a bastit une chappelle, la sont encore de 
beau monasters que les Grecqs tient et en ces cottes de mon- 
tagnes saint Jérosme anciennement a fait 4 ans de pénitence 
en une grotte (2) où l’'Abba Sabba ausi a demeure et ont basty 
des monasteres et sont encore en ces montagnes grand nombre 
de grottes des anciens hermites et religieux. 

La apres est ausi la montagne d’Engaddi ou il y avait si belles 
vignobles et la vallée saincte et dit-on que la nuit de la naissance 
de Jésus-Christ la vignoble fleurit etc. 

Plus outre a la mesme cotte se veoit Bethulie, village ainsi 
nomme et au desus la montagne une forteresse et places que les 
François bastirent lorsquils furent chasse de Jerusalem par le 
Turq et la ont tousiour habite et demeure environ 40 homes tant 


(1) Nom déformé (par une tendance au calembour) du village de Bit Cjâla. 
(2) Il y a dans cette énumération de lieux vus de loin et rapprochés souvent 
par les montreurs une certaine confusion entre Jerosme, Gerasime et Théodose, 
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quils sont mort de vielesse. Au bas de cette montagne est la 
grotte ou David estoit cache lorsque Saul le poursuivit et alloit 
faire ses necessites, lui couppa une piece de sa robbe. 

Le 29, 30, 31 d’aoust avons fait noz devotions au couvent et 
en la chappelle de la naissance Jésus-Christ. Item le 1er de Sep. 

Le 2me jour de septembre apres avoir celebre devant le jour 
en la chappelle ordinaire nous sommes partys de Bethléem pour 
Jerusalem prendant n(ost)re chemin par le desert de Saint-Jean 
Baptiste), nous avons passé par Bouticelle (x) s(cilicet) petitte 
Bethléem de qua s(upra). Item avons veu le lieu et fonteine ou 
saint Philippe a baptize l’eunuche et som(m)es arrive au desert 
de Saint-Jean distant de Bethléem 8 milles. La se veoit le rocher 
qui lui servoit de couche — longue de 6 pieds, large de 3 — la 
fonteine deau qui lui servoit de boison. Anciennement ce lieu 
at este habite des hermites car la se veoit du bastiment une 
chappelle, petite logettes, et couches accommodees sur les pierres, 
ce desert de saint Jean est asse affreux, precipiteux du cotte de 
sa grotte environne de hautes montagnes. Zh1 pransimus ad 
fontem aque. 

Nous sommes dela alle veoir la maison de sainte [Fol. 34%] 
Élisabeth où N{ost)re Dame la vint visiter lorsquelle estoit en- 
ceinte. Il y at eu une belle eglise et monastere, mains pour le 
p(resen)t tout a terre, chose déplorable, la le Magmificat fut 
compose, et ausi le Benedictus par saint Zacharie. 

Un mil plus outre aves la maison en laquelle saint Jean Bapt- 
(iste) fut nait, où est basti une belle église par sainte Heleine, 
et une chappelle en bas a 3 niches au lieu ou saint Jean nacquit, 
mais tous ces s(aincts) lieux maintenant sont receptacles des 
bestes et estables, habitez par les Mores. Les saints lieux cy 
dessus celui de la Visitation de Notre Dame et celui de la naïis- 
sance de saint Jean estoient habitez par les PP. de saint Francois 
et pour maintenir et les vouloir bastir et y dire loffice divin, par 
plusieurs vanies quon leur a faict. Il leur ont couste 20 milles 
piastres lequel argent estant leve des Juifs a grandinteret a 
cause les debtes grandes que lesdits peres ont pardela, et enfin 
il a fallu tout quitter. 

Nous sommes puis passe par le monaster de sainte Croix 
tenu des religieux grecques, 2 milles de la ville, on tient que 
une partie de la croix du Rédemp(teur) scavoir celle qui estoit 
dolive at este couppee dun olivier qui estoit en ce Jardin où 


(1) Beit Djâla. 
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depuis on y a basty ce monaster et eglise a Ilhonneur de la sainte 
Croix et le lieu dudit arbre est iustement au dessoubz du grand 
autel lequel on veoit et visite on par devotion. 

Venant proche de la ville lon portoit un Turq en terre. Il estoit 
accompagne de bonne suitte d’homes et de femmes, les homes 
le portent sur une bierre esleve sur leurs espaules, le corps estoit 
couvert dun couverture verd et les homes vont cryant conti- 
nuellement a haute voix, en leur langage : le dieu de dieu est un 
seul dieu. Les femmes ne vont pas iusques au lieu de la sepulture, 
ains arrestant esloignees a la campagne pleurent et se lamentent 
et cryent au plus fort, et toute l’annee [Fol. 34b] le jour que 
la personne est mort elles vont assamblees pleurer et lamenter la 
mort du defunct, disant, o que [que] cestoit un home dispos, 
genereux, belliceux, riche, beau, qui avoit grace des princes et 
autres siennes qualitez etc. 


(À suivre). 
Publié par le P. ABEL. O. P. 
Professeur à l’École Biblique et 
Archéologique française, 
(Jérusalem). 


A PROPOS DE 
FR. ANDRÉ DE LONGJUMEAU op. ° 


Fr. André, dont la vie ne peut être retracée que dans une 
mesure restreinte, dont nous ne faisons qu’entrevoir les vastes 
aventures, qui semble n'être rentré d’une mission que pour 
repartir vers une autre, serait né aux environs de l’an 1200. M. 
Pelliot note que, s’il est dit « de Longjumeau », il doit certaine- 
ment son nom à la petite ville de Longjumeau, aujourd’hui 
chef-lieu de canton dans l’arrondissement de Corbeil (Seine-et- 
Oise). 

Il entre dans l’ordre de saint Dominique et, vu son lieu d’ori- 
gine, prend l’habit vraisemblablement au couvent qui a valu 
son nom à notre rue Saint-Jacques. 

Nous ne connaissons rien de lui avec certitude avant 1245. 
Cependant en 1239 s'était passé un événement considérable dans 
la vie de saint Louis : la translation de la Couronne d’épines. 
Un «frère André, dominicain » y prend part, par là en contact 


avec le saint roi, et pendant le séjour forcé (2) de la relique à Ve-. 


nise est préposé à sa garde. Ce «fr. André, dominicain » était 
vraisemblablement notre André de Longjumeau. 


Vient l’année 1245. Une mission abondamment, fortement et 


(1) Né vers 1200 f mort après 1270. P. PELLIOT, Les Mongols et la Papauté 
Paris, librairie Auguste Picard, in-80. Fascicule I Documents nouveaux, pages 1 
à 28 ; 1923 ; fascicule II, Le nestorien Siméon Rabban-Ata-Ascelin P. 29 à 139, 
1924 ; fascicule IIT, André de Longjumeau, p. 141 à 222, 1931. — Mes citations 
seront faites par un simple renvoi à la page, sans plus. 

(2) En 1238, l’empereur Baudoin II de Constantinople, alors à Paris, avait 
proposé à saint Louis de lui céder la Couronne d’épines. Elle servait de gage à 
un prêt fait aux régents de l'empire par des Vénitiens : transportée à Venise, 
puis dégagée, elle arrivait à Paris le 18 ou le 19 août 1239. P. 142 à 144. Les 
dernières lignes de la note (2) p. 143 sont particulièrement suggestives, 
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minutieusement étudiée (1), nous montre un frère André en 
rapports personnels avec des prélats orientaux et des princes 
de Syrie et rapportant à la curie romaine de précieux documents. 
Ce frère André, cet informateur était-il notre fr. André de Long- 
jumeau ? Peut-être. Probablement même. Et ce « probablement » 
se justifiera largement par ce qui va suivre, et deviendra pour 
nous, si nous ne voulons pas tomber dans l'hypercriticisme, un : 
certainement. Une suite de chaïînons de plus en plus solides 
rattachera à ce premier voyage de fr. André sa seconde mission 
et les paroles de saint Louis mourant dont il sera fait état bientôt 
et, rétroactivement, son rôle dans la translation de la Couronne 
d’épines. 

En 1244, saint Louis prend la croix. Quatre ans après, le 17 
septembre 1248, il débarque à Limassol de Chypre et s'établit 
à l'intérieur de l’île, à Nicosie. Il y est depuis trois mois quand, 
le dimanche 20 décembre, un cortège singulier fait son apparition 
à la cour : des envoyés mongols se présentent devant le roi et lui 
remettent une lettre de leur maître. Ce maître répond au nom 
d'Eljigidai, les envoyés à celui de David et de Marc (2). David 
est un chrétien nestorien de langue arabe originaire de la région 
de Mossoul, Marc est son coreligionnaire et compatriote, Elji- 
gidaï un chef mongol commandant en Transcaucasie. La lettre 
est grandiloquente, d’une sincérité douteuse, les commentaires 
des envoyés, leurs affirmations, pleins de fables : on se trouve 
en face de la duplicité orientale, d’une politique conduite avec 
autant s’esprit de suite que d’absence de préjugés, on est sour- 
noisement submergé par le flot des nouvelles fantaisistes. 

Et la question se pose : la lettre était-elle authentique, David 
et Marc n'étaient-ils pas des imposteurs ? M. Pelliot répond : 
oui, la lettre était authentique ; non, David et Marc n'étaient 

pas des imposteurs. Nous sommes en présence d'une de ces 
combinaisons emméêlées où l’oriental triomphe. 

David et Marc ne sont pas des imposteurs. Et d’abord : ce 
20 décembre 1248, quand les envoyés mongols se présentent 


” (1) Pages 29 à 66, complétées et rectifiées sur un point p. 144 à 150, et plus 
spécialement p. 149, 150. — Fr. André était revenu de cette mission au prin- 
temps ou, au plus tard, au commencement de l'été de 1247. “HET 

(2) Après d’autres, SORANZO, I! Papato l'Euvopa cristiana e à Tartari, Milan, 
1930, p. 129, parle de quatre envoyés : Sabeldino, Monstrat (?), David et Marc. 
L'erreur provient de virgules introduites à tort entre les trois éléments du nom 
de David, qui, complet, semble avoir été Saifu — ’d — Dîn Muzaffar Daûd 
(le Sabre de la Foi, le Victorieux David). — Eljigidai est l'Ilchi-Khatai et l'Er- 

_ chaltai du même Sorawzo, p, 128. Nous reparlerons de lui. 
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devant saint Louis pour lui remettre la lettre de leur maître, ils 
trouvent parmi les assistants, auprès du saint roi, nous dit Vincent 
de Beauvais : « André de Longjumeau, de l’ordre des Frères 
Prêcheurs, qui avait connu le principal des envoyés, appelé 
David, pour l'avoir vu dans l’armée des Tartares ». D'une lettre 
du 23 juin 1249 (x) il semble même résulter qu'André avait connu 
non seulement David, mais encore Marc et cela « comme nous le 
ferions les uns les autres ». Et où André de Longjumeau avait-il 
rencontré David, sinon à l'extrême pointe de ce voyage de 1245, 
aux environs de Tauriz (2) où la mission de fr. André — que 
nous pouvons dès lors, semble-t-il, sans crainte appeler fr. André 
de Longjumeau — se trouva en présence d’un fort détachement 
de l’armée mongole ? 

D'ailleurs, comme nous le verrons bientôt, le 27 janvier 12490, 
l'ambassade mongole et celle que saint Louis envoyait en retour 
quitteront ensemble Nicosie pour gagner le continent et s’en- 
foncer au cœur de l'Asie. Et David partira avec elles. L’eût-il 
fait s’il avait été un imposteur ? Imposteur ! quel eût été son 
sort à son arrivée au camp d’Eljigidaï, et celui de son compa- 
gnon ? Or, nous savons ce qu’il advint de ce dernier ; par une 
étonnante conformité des destins, le voyage de fr. Guillaume de 
Rubrouck, nous le dit. Quand, sur la fin de juillet 1253, après 
avoir traversé en grande détresse, de relais en relais, la plaine 
«sans un arbre, sans une colline, sans une pierre, aux herbages 
excellents » qui constitue la Russie Méridionale, le fils de saint 
François arrive au camp de Sartaq dans la région de la Volga, 
il y trouve un des anciens compagnons de David à Chypre qui 
avait raconté dans l'entourage du prince mongol tout ce qu’il 
avait vu dans l’île lointaine. Ce « compagnon de David » savait 
le syriaque, le turc et l’arabe. Tout semble indiquer que c'était 
Marc. Or, nul dans la horde ne lui savait mauvais gré du rôle 
qu'il avait joué à Nicosie à côté de David. 

Ni celui-ci, ni celui-là, n'étaient donc des imposteurs. Mais 
ils débitaient des fables sans fin. Le flux en était intarissable. 
À les en croire «l’empereur avait pour mère une chrétienne, fille 
du Prêtre-Jean ; lui-même, à l’instigation de sa mère et d’un 


(x) De JEAN SARRAZIN à Nicolas Arrode. 

(2) PELLIOT, p. 55, 58, 59, 159. David et Marc remplissaient auprès des Mon- 
gols qui occupaient le Nord-Ouest de.la Perse, le rôle de secrétaires ou d’inter- 
prêtes, ce qui naturellement les mettait en contact avec les étrangers. L’ar- 
rivée de Fr. André aux avants-postes de l’armée mongole qui comptait 300.000(?) 
cavaliers avait eu lieu au cours du second semestre de l’année 1246. 


FR. ANDRÉ DE LONGJUMEAU 701 


saint évêque du nom de Malassias, il avait reçu le baptême le 
jour de l’Épiphanie, soit cette année, soit trois ans plus tôt, selon 
les textes. Dix-huit princes et beaucoup de grands capitaines 
avaient suivi son exemple (1). Eljigidai lui-même, bien que 
n'appartenant pas à la lignée impériale, était chrétien depuis 
plusieurs années. Enfin, le sultan de Mossoul est fils d’une chré- 
tienne, aime les chrétiens, ne suit en rien la loi de Mahomet et 
se ferait volontiers baptiser si l’occasion s’y prêtait». Autant 
de mots, presqu'autant de contre-vérités. 

Ces contre-vérités, inventées et enflées, semblerait-il, par la 
passion, David et Marc avaient-ils pris sur eux de les mettre 
en circulation ? M. Pelliot ne le croit pas. Et il cite un texte de 
Simon de Saint-Quentin, témoignage précieux, qui jette sur la 
manière dont l'Orient travaillait et créait l'opinion occidentale 
au XIIIe siècle et l’égarait, un cône de lumière. Le fait est du 
printemps 1247, c’est-à-dire antérieur de moins de deux années 
à celui qui nous occupe. Fr. Ascelin des Frères Prêcheurs — nous 
reparlerons de lui — est arrivé au camp de Baïju, dont il est 
difficile de préciser quels furent ses rapports avec Eljigidaï 
dans son commandement (2). Aussitôt l’egyp, chambellan ou 
conseiller principal du potentat, ses officiers et ses interprêtes 
s’enquièrent « habilement et très soigneusement auprès des Frères 
si les Francs passeraient encore en Syrie. Car [les Tartares] 
avaient appris de leurs marchands que beaucoup de Francs, 


(1) Sur Tourakina, mère de l’empereur Kouyouk, la «sixième impératrice » 
des textes chinois, dont le vrai nom paraît avoir été Tôrägänä comme celui 
de l’empereur Kouyouk est Güyük, voir ci-après. Quant au saint évêque Malas- 
sias qui aurait baptisé Kouyouk «il n’a pas coûté un gros effort d'imagination 
si nous avons là simplement, comme je le crois, le syriaque mar-nasia (le Véné- 
able Saint) épithète usuelle des évêques et que nous connaissons bien jusque 
dans les textes chinois ». PELLIOT, p. 169 et 170. Sur Eljigidaï voir 4b. p. 177 et 
172. Sur le sultan de Mossoul et son frère, 16. p. 117 et 171. Il est à noter que Da- 
vid et Marc ne prétendaient pas qu’il fût baptisé. 

(2) Le 24 Mai. Nous parlerons plus loin avec quelque détail de cette mission. 
Elle «nous est connue à peu près exclusivement par Vincent de Beauvais qui 
a inséré dans son Speculum historiale une bonne partie du livre écrit au retour 
de la mission par un de ses membres, Simon de Saint-Quentin. Malheureusement 
l'ouvrage de Simon de Saint-Quentin est perdu et... Vincent de Beauvais... 
ne se fait pas faute souvent d’en reproduire d’autres sans indication de sources 
ou encore il introduit des phrases qui doivent venir de Simon au milieu d'in- 
formations d’une autre origine. Enfin des chapitres empruntés sans mot dire 
à Simon de Saint-Quentin s’intercalent parfois au milieu de ceux que Vincent 
de Beauvais a copiés intégralement dans le récit de Jean de Plan Carpin ». D'où 
des erreurs innombrables. PELLIOT, p. 75 et 76. Nous aurons l’occasion de reve- 
nir sur cette question dans une note ultérieure. — Le cachet d’Ascelin aurai} 
été retrouvé récemment par le R. P. Mandonnet O. P. 
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disait-on, passeraient en Syrie à bref délai. Et dès ce moment 
et peut être antérieurement is méditaient entre eux Sur les en- 
traves que leurs tromperies pourraient nouer aux pieds des ue 
dès leur arrivée, soit par un simulacre de conversion à la foi chré- 
tienne, soit par quelque autre ruse mensongère, afin d'empêcher 


. . ) A LU 2 u 
les Francs de pénétrer sur leurs territoires. » C’est à l'exécution , 


de ce plan que, sur ordre, David et Marc travaillent. Ils jouent 
un jeu politique. Ils sont des comparses dans toute une organi- 
sation tactique et concertée. C’est à la cour mongole que s’éla- 
borent les fictions qu’ils débitent, à la cour mongole et dans les 


| 
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communautés chrétiennes dissidentes qui évoluent dans son or- . 
bite et où, sous la pression d'intérêts souvent contradictoires, . 
s’altère la vérité. Manœuvre diplomatique compliquée que leur . 
incessante mise en circulation de faux bruits. Ruse plus que . 


scélératesse. 


Manœuvre diplomatique aussi la lettre d’'Eljigidaï (x). Saint. 
Louis y est dit, le «roi magnifique », le glaive de la chrétienté, 


la victoire de la religion baptismale, le défenseur de la loi évan- 
gélique. Avec une outrance qui nous déconcerte, un artifice qui 
défie la raison, pesant et appuyé, il est traité deux fois de « fils » 
peut-être dans le sens de «prince [de la maison impériale »]. 
Il n’est question dans le document que de la faveur montrée 
par les Mongols aux chrétiens ; on y lit cette phrase : « Fasse 
Dieu que je voie ce roi magnifique » et celle-ci : «que Dieu aug- 
mente son empire, lui conserve sa couronne pendant de nom- 
breuses années, que, maintenant et dans l’avenir, il remplisse 
ses désirs etc...» Cent mille saluts et bénédictions lui sont en- 
voyés….. 

Manœuvres donc, enchaînement de manœuvres, et les paroles 


(1) Elle était écrite en langue persane mais en caractères arabes. La traduc- 
tion en fut faite en latin à Nicosie même, vraisemblablement par Fr. André 
de Longjumeau, qui au dire de MATHIEU DE PARIS, savait linguam arabicam 
et caldeam, c’est-à-dire pour Mathieu de Paris, l'arabe et le persan. Par ailleurs 
JEAN SARRAZIN dans sa lettre à Nicolas Arrode, déjà citée, nous apprend que 
lorsque les envoyés mongols furent présentés au roi, André «enroumancoit le 
francoiz» autrement dit servit d’interprète. Il est difficile de dire si ces con- 
versations eurent lieu en persan, langue de la lettre, ou en arabe, que David 
et Marc, nestoriens de Mossoul, devaient parler plus naturellement. PELLIOT. 
p. 160. La lettre est datée «in finibus muharram », c’est-à-dire de la dernière 
décade de ce mois qui correspond aux 15-24 mai 1248. À ce moment non seu- 
lement saint Louis n’était pas arrivé en Chypre, mais il se trouvait encore à 
Paris. Sur cette question voir PELLIOT, p. 156 à 158. Il semble que le per veri- 
tatem divinae conductricis hominum de la p. 162 puisse être compris : «par la 
vérité de la (Sagesse) divine conductrice des hommes ». 
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et les boursouflures de la lettre emphatique. Manœuvres de 
chancelleries doublement significatives. Elles dépeignent la race 
confuse au milieu de laquelle les missionnaires vont exercer leur 
apostolat et l’arsenal de roueries dont elle dispose dans les inex- 
tricables entrelacs de ses aualités et de ses défauts se nouant et 
se dénouant à travers ses masses complexes et multiples d’hom- 
mes et d'intérêts, que nul alors ne peut encore définir lucidement. 
Et elles suggèrent. Elles suggèrent malgré tout ceci : Au fond de 
son cœur Éljigidaï souhaite une entente avec les croisés, et sa 
lettre est la première offre d’alliance contre le musulman. Elle est 
le commencement d’une phase nouvelle, celle de l’entente contre 
l'obstacle musulman, celle qui ouvrira aux fils de saint François 
les routes de l’Extrême Est. Elle signale donc la fin de la politique 
d’animosité, et sous sa duplicité orientale laisse entrevoir un 
désir de rapprochement intéressé, mais sincère, On le sent : 
une nouveauté se prépare. 

Ici, invinciblement, une question, un problème de fond, s’im- 
pose à l'esprit de celui qui, à travers les pages de M. Pelliot et le 
labyrinthe d’obscurités au milieu desquelles il est forcé de se 
tracer un chemin, cherche une mise au point raisonnée et arrive, 
en substance, à constater ce fait, ou mieux, ce contraste : sur les 
missions franciscaines en Orient notre richesse documentaire 
est abondante. Qui le veut peut se mettre en contact avec l’œuvre 
authentique et originale des plus illustres explorateurs de l’ordre, 
avec la langue précise de fr. Jean de Plan Carpin, avec le récit 
fort et lucidé de fr. Guillaume de Rubrouck, avec les lettres 
de fr. Jean de Montcorvin et de ses suffragants, avec la relation 
fraîche, humble, transparente et familière d’Odoric de Porde- 
none, avec le romantisme de fr. Jean de Marignolli. Artistes en 
mission, leurs livres sont autant de miroirs à peine ternis par les 
siècles d’où surgissent vivants des hommes, des faits et des 
paysages. Car les fils de celui qui écrivit le Cantique des Créa- 
tures sont des visuels en même temps que des apôtres et des 
saints. Tout est clair et vivant chez eux, tout est limpide. L'esprit 
franciscain rapproche l’homme de la nature. 

Il en va tout autrement des dominicains. Là, pas de récit, 
donc, pas de personnages en relief se dressant puissamment de 
la prose, nets et accusés dans leur originalité. Pas d’évocations 
qui s'imposent. Des compilateurs, souvent hâtifs et peu sûrs ; 
des informations précaires éparses, trop souvent imprécises, di- 
vergentes, malaisées à coordonner en vastes ensembles et même 
à concilier ; des lettres curiales, éclats de lumière intermittents ; 
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une correspondance fragmentaire avec des potentats ou des chefs 
religieux de l’Asie, et cela, non en originaux, mais en traducuse 
déformantes ou en textes altérés. Et de tous ces à peu près 
développés par la suite des temps en un lacis d'erreurs, il faut, 
à force de sagacité et par une inquisition patiente, tirer du vrai. 
Entreprise, que M. Pelliot a réussie mais que, disons-le hardi- 
ment, il était seul à pouvoir réussir. 

Cette carence, cette léthargie historique en matière de missions, 
chez les Dominicains, comment l'expliquer ? Comment expli- 
quer ce fait éminemment instructif en liaison avec beaucoup 
d’autres, que si nous ouvrons le Speculum Historiale de Vincent 
de Beauvais (1), les renseignements sur les Tartares sont em- 
pruntés, dans un véritable imbroglio, dans un magma confus, 
en partie à un franciscain, à Jean de Plan Carpin ? D'où ce 
demi-silence ici, cette largeur de documentation là ? A quoi tient 
ce contraste ? À quoi la perte des sources dominicaines de 
Vincent ? 

A l'esprit différent, semble-t-il, des fondations et des fonda- 
teurs d’abord et, partant, des sensibilités. Dans les milieux 
franciscains le monde des infidèles hante les âmes, et cette han- 
tise est une dominante de leur caractère. Elle est inhérente à leur 
façon de sentir, et tout ce qui touche aux apostolats lointains les 
met en émoi. Ceux-ci font partie de leur substance spirituelle, 
et dès l’aube de la Portioncule inspirent des pages d’une 
fougue entraînante et d’un verbe inspiré Ces pages imposent 
une conception spéciale de la vie religieuse, et, par une ré- 
percussion inattendue, font, du Franciscain, le pionnier par 
excellence de la géographie. Ouvrez la Seconde Vie de Thomas 


(x) Vincent de Beauvais, il ne faut pas le perdre de vue, était dominicain. 
Lecteur auprès de saint Louis et très bien en cour il avait à sa disposition la 
bibliothèque royale. Dans une note précédente nous avons indiqué sommai- 
rement, en reproduisant les paroles mêmes de M. Pelliot, comment il s’en ser- 
vit, spécialement pour construire son Speculum historiale, au livre XXXII, 
chap. 105 duquel il déclare écrire en 1244. Or, au livre XXX dudit Speculum 
nous lisons la narration de la première mission auprès des Tartares confiée 
aux frères Prêcheurs et Mineurs. Comment expliquer cette contradiction ? 
Cette « première mission » ou mieux ces premières missions sont celles qui nous 
occupent, celles qui se déroulèrent de 1245 à 1249, donc antérieurement à 1244. 
Quel est l’interpolateur ? Un écrivain postérieur, ou Vincent de Beauvais lui- 
même qui vécut jusqu’en 1264 ? Un copiste zélé, trop zélé, heureux d’abriter 
sa prose sous l’autorité de Vincent de Beauvais, ou Vincent de Beauvais lui- 
même désireux de compléter son œuvre ? PELLIOT, p. 84 accepte cette dernière 
hypothèse. P. 76 à 84 il étudie ce qu’il est possible d'attribuer à Simon de Saint- 
Quentin dans le Speculum historiale, qu’il considère comme achevé sans doute 
en 1253, mais dont il ne dissimule pas les trop nombreuses « incertitudes ». 
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de Celano au Chap. CXII. 152, et lisez : « Un jour le bienheu- 
reux François, assis au milieu de ses disciples, laissa échapper 
ce soupir : à peine, dans le monde entier, trouve-t-on un religieux 
qui obéisse parfaitement à son supérieur. Tout émus, les disciples 
lui dirent : Dis-nous, père, quelle est la parfaite et suprême 
obéissance ? Alors, lui, décrivant l’homme obéissant sous la 
figure d’un corps mort, répondit : Prends un corps inanimé et 
place-le où il te plaiera, tu verras qu’il ne s’opposera pas au 
déplacement, qu’il ne murmurera pas contre l'endroit où tu le 
placeras, qu’il ne réclamera pas si tu le rejettes. Le dresses-tu 
sur la chaire, il regardera non en haut, mais en bas ; le drapes-tu 
dans la pourpre, il pâlira doublement... Une autre fois traitant la 
même matière : Les obédiences accordées sur demande, dit-il, 
sont des licences ; imposées sans avoir été demandées, elles sont 
de saintes obéissances. Les unes et les autres, disait-il, sont 
bonnes, mais il en est une plus sûre encore : c’est l’obédience 
suprême, celle où la chair et le sang n’ont rien à voir, celle en 
vertu de laquelle par l’inspiration divine on va chez les infidèles, 
soit pour le bien du prochain, soit par désir du martyre. 

Solliciter cette obédience, disait-1il, c’est plaire à Dieu infini- 
ment ». 

Cette obédience suprême, cette ardeur missionnaire, François 
lui-même l'avait vécue. Il en avait imprégné l'esprit de sa règle 
et l’avait sanctionnée par son exemple. Elle enflammerait, elle 
soulèverait après lui ses disciples, et allait les conduire, les Spi- 
rituels spécialement, jusqu’en Chine. Car si l’Asie antérieure et 
moyenne est le champ d’activité commun du savant dominicain 
et du franciscain, la Chine semble avoir été le domaine préféré 
des Spirituels, enfants perdus des apostolats lointains, fils d’un 
Ordre où l’esprit de la route se respire même dans la grotte de 
l’anachorète, même dans le Sfudium de la grande ville, où 1l est 
partout à l’état sous-jacent. Plus que sur les foules lointaines 
croupissant dans le paganisme ou dans le schisme, saint Domi- 
nique s’apitoie sur le fidèle menacé, en Occident même, par 
l'erreur. C’est là qu’il combat surtout et d’abord. C’est Bologne 
et Paris qui attirent en premier lieu le zèle de ses enfants. Ils ne 
sont pas de la même famille d'esprit que les fils de saint François, 
leur âme ne se pose pas le même problème, ou plutôt ils entre- 
voient à sa solution la nécessité d’une phase préparatoire, celle 
de l’épuration préalable de l’âme occidentale. Aussi, d’abord, 
n’auront-ils ni un Raymond Lulle ni ce joli conte géographique 
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du Libro del Conoscimiento à l'horizon duquel brille l’or du ÆR10 
do Ouro, l'or du Sénégal. Et, chose plus importante encore : 
pour les pousser aux extrêmes dans l'exploration du globe, ils 
n’eurent pas leurs Spirituels, qui ne respiraient pas la même 
atmosphère qu'eux ; ils ne se passionnaient pas pour les choses 
si lointaines ; ils n’allèrent pas en Chine ; cependant ils remplirent 
bientôt entre la Méditerranée, la côte occidentale de l’Inde et 
la mer Rouge des missions qui furent remarquables, mais dont 
leurs frères en religion firent peu ressortir l'importance parce 
qu'ils n'avaient devant les yeux de l'esprit ni l’image d’un fon- 
dateur prêchant la foi, spectacle inouï, au Soudan en personne, 
ni la page de Thomas de Celano sur la suprême obédience, ni 
dans l’âme la frénésie de pauvreté qui arrachait un Thomas 
de Tolentino, un Jean de Montcorvin, un André de Pérouse, un 
Odoric de Pordenone, à leurs ermitages et à leurs cabanes pour 
les jeter, nomades, sur toutes les pistes du monde, suivis des 
yeux du cœur dans leurs réussites étonnantes par tous ces Petits 
Pauvres du XIIIe siècle guos, pour parler comme saint Bona- 
venture, paupertas faciebat ad ilinera expeditos, et dont chacun 
était, plus ou moins en désir, un apôtre de la route comme le 
Dominicain, de la science. 

Les missions dominicaines primitives ainsi furent laissées pen- 
dant longtemps dans une demi-obscurité et dans un demi-si- 
lence. Elles n’eurent pas dans les studieux couvents des Prê- 
cheurs à Bologne et à Paris le retentissement que trouvaient 
les exploits des missionnaires franciscains dans les laures perdues 
de la Marche d’Ancône, de l’Apennin ou des Baléares, où tout 
vibrait de l'esprit des missions. D'abord ainsi négligées par un 
effet du mécanisme des intelligences, ces missions dominicaines 
primitives ne furent pas, pour l'Occident, des instruments à 
vulgariser les choses de l'Orient. Elles restèrent presque secrètes. 
Longtemps il fallut nous résigner à ne les comprendre qu’en 
partie, à ne nous expliquer qu'imparfaitement bien des déci- 
sions, bien des mouvements ou bien des inerties. Ainsi hier 
encore nous apparaissaient dans leur pénombre, ces missions, 
alors imprécises, sur lesquelles ne tombait aucune clarté, celle 
d'André de Longjumeau de 1245-1247, à laquelle il fut fait 
allusion ci-dessus ; celle dont — on le verra bientôt — le même 
André sera chargé en 1249 par saint Louis : et celle s’intercalant 
entre les deux, de fr. Ascelin, toutes trois suscitées par M. Pelliot 
dans leur vérité minutieuse, et toutes trois témoignant magnif- 
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quement du zèle de leurs membres pour le service de Dieu et du 
prochain (x). 

Ascelin dont nous avons à peine parlé, Ascelin dont la mission 
se place entre les deux missions de fr. André, était vraisembla- 
blement lombard (2). Envoyé (3) par Innocent IV vers «le roi 
et le peuple des Tartares » il arrive le 24 mai 1247 au camp du 
général qui commandait en chef l’armée mongole dans le Nord- 
Ouest de la Perse. L'accueil qu’il trouve auprès de lui n’est pas 
encourageant. Ascelin et ses compagnons n'avaient apporté 
aucun cadeau malgré la règle absolue qui voulait que l’on ap- 
portât des présents aux hauts personnages qu’on allait voir : 
point sensible, sans cesse en éveil. La première des six femmes 
de Baïju en témoignera tout-à-l’heure ; et l’histoire des relations 
diplomatiques avec l'Orient est là toute entière pour nous dire 
les répercussions des libéralités sur les négociations. De plus nos 
fils de saint Dominique refusent de faire devant Baiju — c’est 
le nom du général (4) — la triple génuflexion qui lui est dûe comme 


(x) Il ne faut pas perdre de vue que ces missions sont des missions dans le 
sens strict du mot et qu’elles aboutissent à une opération de reconnaissance 
et non à des fondations permanentes de couvents. Elles sont de l'exploration 
et non de la pénétration définitive. Celle-ci viendra et est venue déjà çà et là 
et pour les Dominicains et pour les Franciscains.Mais ce n’est pas le sujet denotre 
étude. Au milieu du XIIIe siècle, la question qui se pose est surtout celle-ci : 
que sont les Tartares, que peuvent-ils, que valent-ils ? C’est d’avoir répondu 
abondamment à ces questions qui fera le succès de l’œuvre de Fr. Jean de Plan 
Carpin d’abord, dont témoigne le Speculum historiale lui-même, puis celui du 
voyage de Fr. Guillaume de Rubrouck. L'un et l’autre satisfaisaient l’anxieuse 
curiosité de leurs contemporains qui en témoignaient leur reconnaissance en 
lisant leurs relations, en les copiant et en les divulguant. Leur époque profitait 
d’eux comme le XIV® siècle commençant profitera des écrits dominicains d’un 
Jourdain de Séverac ou de ceux de ses frères en religion qui, à la même époque, 
découvraient les voies maritimes entre l'Inde et l’Abyssinie et y cherchaient 
un soutien contre le Mamelouk oppresseur. 

(2) Sur le nom même d’Ascelin et sur sa nationalité, voir PELLIOT, p. 87 à 94. 

(3) Vraisemblablement au mois de mars 1245. Innocent IV avait pris la réso- 
lution d’ouvrir des relations avec les Tartares. Craignant probablement qu’une 
seule mission se trouvât dans l'impossibilité d'atteindre le but désiré, il expédia 
à la fois quatre groupes de frères : des Franciscains ayant à leur tête, respecti- 
vement, Fr. Jean de Plan Carpin et Fr. Laurent de Portugal, et des Dominicains 
conduits par Fr. Ascelin et par Fr. André de Longjumeau. Cfr PELLIOT, p. 6 
modifiée p. 74. 

(4) Dans les lettres d’Innocent IV le nom du roi des Tartares était omis 
parce qu’on l’ignorait en Europe. Ascelin déclara à Baïju, non sans soulever 
son indignation, que le pape ignorait non seulement son nom, mais aussi celui 
de Batu et même celui du Grand Khan. Quant au nom de Baïju, il est généra- 
lement écrit dans les manuscrits et les éditions du Speculum Historiale de Vincent 
de Beauvais « Baiothnoy » ou « Baiotnoy ». Le nom mongol véritable est certai- 
nement Baiju-noyan ou Baicu-noyan, noyan étant un titre signifiant «seigneur ». 
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au représentant du grand Khan. Enfin ils demandent aux Mon- 
gols de se convertir. Ceux-ci de répondre : « Vous nous invitez 
à devenir des chrétiens, c’est-à-dire des chiens tout comme vous. » 

Trois fois Baïju porte contre les missionnaires rétifs une sen- 
tence de mort (r). Autour de lui les gens disent : « Ne les tuons pas 
tous, mais seulement deux d’entre eux, et renvoyons les deux 
autres au pape». D’autres opinent : « Écorchons le messager 
principal du pape et renvoyons à celui-ci, par ses compagnons, 
sa peau bourrée de paille ». Ou encore : « Que deux d’entre eux 
soient fouettés d’abord de par toute l’armée, puis mis à mort ; 
nous réserverons les deux autres jusqu’au moment où les Francs 
qui les suivent viendront ici ». D’autres enfin : « Quand nous nous 
mettrons en campagne, emmenons deux d’entre eux avec nous 
pour qu'ils voient notre nombre et notre puissance, et plaçons- 
les devant les machines de jet de nos ennemis ( ?), si bien qu’ils 
seront censés tués par elles et non par nous ». C’est la politique 
de Ponce-Pilate. Et voilà que la première par le rang des six 
femmes de Baïju intervient : «Si tu mets à mort ces envoyés 
tu seras un objet de haïne et d'horreur pour quiconque entendra 
que tu as fait une telle action et tu perdras les dons et les présents 
que les grands de pays divers et lointains avaient coutume de 
t’adresser. En outre, par un juste sentiment d’indignation, tes 
propres envoyés, que tu as coutume d’expédier partout aux 
grands, seront supprimés et tués sans merci». Hautement et 
avec quelle indépendance de langage, de son côté, le commissaire 


chargé des envoyés étrangers prend la parole : « S'il t’en sou-: 


vient, tu sais quelle fut contre toi l’irritation du Grand Khan, 
à l’occasion d’un envoyé que tu m'avais ordonné de tuer et dont, 
sur ton commandement, j'avais porté publiquement par toute 


PELLIOT, p, 75, 106 à 110. Baïju avait le titre de cour de « porteur de carquois » 
dont la valeur est aujourd’hui élucidée. 2b., p. 111. — C’est lors de l’arrivée 
d’Ascelin et de ses compagnons au camp de Baiju que l’egyp conseiller prin- 
cipal du chef mongol, ses officiers et ses interprêtes s'étaient si soigneusement 
enquis « auprès des Frères si les Francs passeraient en Syrie à bref délai » et qu'ils 
avaient trahi, par leur interrogatoire même, leur désir «de mettre, par leurs 
tromperies, des entraves aux pieds des Francs dès leur arrivée, soit par un si- 
mulacre de conversion à la foi chrétienne, soit par quelque autre ruse menson- 
gère ». Nous avons donné au commencement de cet article le texte de Simon 
de Saint-Quentin relatant le fait. 

(1) Sur cette triple condamnation à mort et sur les discussions qui s’ensui- 
virent, voir PELLIOT, p. 112 à 114. M. Pelliot note que, cependant, « l’idée d’une 
coopération entre Francs et Mongols contre les Musulmans, née sans doute 
parmi les chrétiens de Mésopotamie et d’Asie Centrale, était vraisemblable- 
ment dans l'air autour de Baïju » p. rr2. 
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l’armée, pour frapper de terreur les envoyés à venir et quicon- 
que l’entendait dire, le cœur arraché des entrailles et suspendu 
au poitrail de mon cheval. Si donc tu m’ordonnes de tuer ces 
messagers, je ne les tuerai pas, mais je m’enfuirai de toi et, resté 
innocent, je me hâterai en toute diligence vers le Grand Khan, 
et, en pleine cour, je t’accuserai de leur mort et te dénoncerai 
comme un malfaiteur et un meurtrier ». Réquisitoire terrible, 
logique, impétueux, ardent. Sa véhémence changea la face des 
choses. 

Le commissaire qui avait parlé avec cette entière netteté n’eut 
pas à porter l'affaire devant le Grand Khan ; Baïju céda mais 
éleva la prétention qu’Ascelin et ses compagnons se rendissent 
auprès du Grand Khan pour lui remettre en mains propres les 
lettres du pape. Les missionnaires refusent. Baïjû cède une se- 
conde fois, répond au pape, et, le 25 juillet 1247, après avoir 
passé neuf semaines au camp dans ces conjonctures redoutables, 
entourés des ombres de la mort, les Dominicains prennent la route 
du retour. Ils sont accompagnés de deux envoyés de Baïju et 
porteurs de deux documents, la lettre de Baïju et une copie 
d'un «ordre général concernant les peuples étrangers », docu- 
ment grandiloquent et vague tendant à semer l’effroi et sommant 
l’univers tout entier de se soumettre au Grand Khan, seul maître 
sur terre (1). 

Dans l'été de 1248, les deux mongols sont en présence du pape 
qui, le 22 novembre, répond à leur prince. C’est à quelques jours 
près le moment où David et Marc se présentent devant saint 
Louis à Nicosie de Chypre. 


(1x) Sur l’ordre général adressé aux peuples étrangers d’avoir à se soumettre 
au grand Khan, seul maître sur terre, voir PELLIOT, p. 119 à 127 ; sur la lettre 
de Baïju lui-même, b. p. 127 à 131. L'envoi des deux messagers mongols en Eu- 
rope ne doit pas surprendre. « Les Mongols, désireux de se renseigner sur les 
pays étrangers, y déléguaient volontiers des hommes à eux ». Pareille proposi- 
tion de prendre le chemin du retour accompagnés de messagers mongols avait 
été faite à Fr. Jean de Plan Carpin et à Fr. Guillaume de Rubrouck. Par pru- 
dence et pour des raisons que Fr. Jean développe et dont nous parlerons dans 
une note ultérieure, les deux fils de saint François avaient refusé. « Les deux 
envoyés de Baïju sont appelés Aybeg et Sargis; nous en pouvons conclure 
qu'aucun d’eux n’était probablement un vrai Mongol. Aï-bäg est un bon nom 
turc ; son possesseur était sans doute quelque Ouïgour employé comme tant 
d’autres par les Mongols dans leurs administrations. Quant à Sargis, c'était 
certainement un Särgis, Serge, donc un chrétien, presque sûrement nestorien, 
et originaire soit de la Syrie, soit de la haute Asie. Nous ne connaissons guère 
à cette date de Mongols proprement dits qui aient été chrétiens ». PELLIOT, 
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Le voyage des Dominicains avait duré environ trois ans et 
demi. Le chemin avait été très lent. Qui en dirales déboires ? 

Plus court d’un peu moins de moitié devait être le second 
voyage de fr. André de Longjumeau, le premier étant celui déjà 
raconté de 1245. Il sera la suite et la conséquence de l’arrivée 
sensationnelle à Nicosie de David et de Marc, ces envoyés d'El- 
jigidaï, porteurs de tant de belles paroles écrites et parlées dont 
nous avons entretenu le lecteur en commençant ce travail. Il y 
aentre ces belles paroles et la mission d'André de Longjumeau 
les rapports de cause à effet. Elle est un des premiers remous 
de la querelle qui s’accentue entre le monde musulman et le 
monde mongol et ses grandes lignes sont tracées par les événe- 
ments qui se déroulent. Eljigidaï, je ne l'ai pas dit assez, rem- 
plaçait avec pleins pouvoirs le Grand Khan en Asie Mineure, en 
Géorgie, dans les régions de Mossoul, de Diarbékir et d’Alep. 
Saint Louis, après en avoir délibéré avec son conseil et avec le 
légat du pape, Odon de Châteauroux, décide de répondre à la venue 
amicale de David et de Marc par une double ambassade, l’une à 
Eljigidaï, l’autre au Grand Khan, qui partiront ensemble avec 
les envoyés mongols. Le 27 janvier 1249, elles quittent ainsi 
Nicosie. Fr. André de Longjumeau en est le chef, capitaneus et 
magister (1). 

Elles emportaient, à titre de cadeaux, pour le Grand Khan, 
une tente-chapelle d’écarlate, avec, pour y être suspendus, des 
panneaux brodés illustrant la vie du Sauveur. L’un d’eux mon- 
trait «comment les trois rois de T'arse adorèrent Notre Seigneur ». 


(1) La mission envoyée par saint Louis comprenait trois Dominicains : André 
de Longjumeau, Jean et Guillaume, deux clercs et deux officiers du roi, deux 
«sergents d'armes », soit en tout sept occidentaux, dont les six derniers sont 
étudiés par M. Pelliot, p. 176 à 187, L'itinéraire suivi par l’ambassade semble 
avoir été le suivant : elle débarque sur la côte asiatique à Antioche. Puis elle 
chevauche, à raison de dix lieues par jour pendant un an, dit Joinville — elle 
s’avance au-delà de Saint-Jean d’Acre disent les extraits des manuscrits de 
Bernard Gui. Joinville, il ne faut pas l’oublier, était très âgé quand il dicta ses 
mémoires. L'ambassade dut aller d’abord au moins jusqu’à Tauriz, de là gagner 
la mer Caspienne, en longer la partie du sud, arriver à Talas, dont nous parle 
Fr. Guillaume de Rubrouck (Sinica franciscana, p. 224) et rencontrer la horde 
impériale dans la région de l’Emil. 

Trois passages du Fr. Guillaume de Rubrouck (Sinica franciscana, p. 206- 
207, 240-242, 308) nous donnent des indications sur ce point et nous permettent 
de fixer avec quelque probabilité l’arrivée de Fr. André de Longjumeau au but 
de leur voyage, au début de 1250, pour ne prendre le chemin du retour qu’au 
milieu de l’année environ. PELLIOT, p. 190 à 209. Il est certain que les voya- 
geurs furent en route, aller et retour, et avec des arrêts que nous ignorons, un 
peu plus de deux ans. 
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Y étaient joints des morceaux de la vraie croix aussi bien pour 
Eljigidaï que pour le Grand Khan, les lettres de saint Louis à 
tous les deux ainsi que des lettres d'Odon de Châteauroux aux 
mêmes, à la tante maternelle du Grand Khan et aux prélats 
nestoriens de l'empire mongol. Elles partent, comptant sur une 
stabilité politique qui s’avèrera factice et dont l'éloignement leur 
masquait la fragilité. 

Quand, après de longues semaines de chevauchées, les envoyés 
furent mis en présence d’Eljigidaï, la puissance, en effet, de celui- 
ci vacillait. Des événements s'étaient passés au centre de l’em- 
pire sur lesquels M. Pelliot apporte des témoignages irrécusables 
à travers l’opacité des textes. 

Les voici : Éljigidaï avait été l’homme du Grand Khan Ogodai. 
Celui-ci mort, probablement le 11 décembre 1241, et le pouvoir 
tombé entre les mains de sa veuve Tourakina, il suit le parti de 
celle-ci. Tourakina était-elle, comme l'avait affirmé David à 
Chypre, chrétienne ? Peut-être, En tous cas, au cours de l'été 
1246, elle avait reçu frère Jean de Plan-Carpin avec bienveil- 
lance et les chrétiens jouiront de la faveur de son fils Kouyouk (x). 
C'était une captive de guerre qui, après avoir été la femme d’un 
Merkit, avait épousé celui qui fut plus tard l’empereur Ogodai. 
Après la mort de celui-ci en 1241, pendant près de cinq ans elle 
exerce la régence et finit par assurer l’empire à son fils Kouyouk, 
au profit duquel elle travaille habilement et ardemment. Elle 
était «la femme qui sait vouloir», plus, semble-t-il, que ne 
saura le faire son fils dans sa carrière si orageuse. Le 24 août 
1246, Jean de Plan Carpin assiste à l’intronisation de celui-ci, 


(x) « À notre arrivée, écrit Fr. Jean, Kouyouk nous fit assigner une tente 
et assura notre entretien, comme il est coutume chez les Tartares, mais pour 
nous il fit les choses mieux que pour les autres ambassadeurs ». Sinica, p. 116. 
Et Fr. Benoît de Pologne : « Nous fûmes adressés à la mère de l’empereur que 
nous trouvâmes siégeant dans une grande tente très belle ; elle nous traita avec 
beaucoup d’urbanité et d'amitié, wrbanius et familiarius, et nous renvoya à 
son fils». Sinica, p. 150. Avant leur départ, elle remet aux deux fils de saint 
François, Jean de Plan Carpin et Benoît de Pologne, à chacun une pelisse en 
peau de renard, dont le poil était en dehors et dont l’intérieur était doublé 
d’ouate, dedit unicuique nostrum unum pellicum vulpinum quod habebat de fons 
pilos et intus erat cum audaco suductum, et une pièce de pourpre, dont leurs 
Tartares s’empressent de s'approprier une partie ; quant à la pièce de pourpre 
que l’'impératrice donne à leur serviteur, les mêmes Tartares en volent la meil- 
leure moitié, et de illa quae dabatar servienti sunt meliorem medietatem furati. 
«Cela ne nous resta pas inaperçu, ajoute Fr. Jean, mais nous n’en soufflâmes 
pas mot». Sinica, p. 126. M. Pelliot doit publier prochainement sur Fr. Jean 
de Plan Carpin une importante étude qui fixera plusieurs points de la biographie 
de l’illustre franciscain, 
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à une demi journée de Karakorum, au milieu d’un appareil 


bariolé, immanent à l’Orient, dont le fils de saint François nous 
a laissé la description. Mais, moins de deux ans après, le nouvel 


empereur mis sur le trône par l’impérieuse volonté de sa mère, . 


meurt. Ilest remplacé par Mangou, bien connu des franciscani- 
sants, grâce au récit de fr. Guillaume de Rubrouck. C’est la ruine et 
en perspective la mort d’Eljigidaï, qui a travaillé contre l'élection 
du nouvel empereur et qui a été compromis dans un complot 
contre lui. Les conjonctures sont tragiques. Pour lui et pour les 
siens. Émouvantes aussi : ses deux fils sont exécutés au moyen 
de pierres qu’on leur enfonce dans la bouche et bientôt au cours 
de l'hiver 1251-1252, Eljigidaï lui-même sera exécuté (1). Mais 
n’anticipons pas. Nous n’en sommes encore qu’au printemps de 
l’année 1249. 

Quand, après avoir traversé « bannière levée » la terre des 
mécréants, sans manquer de rien, grâce à David et à Marc, les 
envoyés de saint Louis se présentaient en avril-mai de cette 
année 1249, à Eljigidaï, celui-ci connaissait depuis longtemps 
le mort de Kouyouk et sentait dès lors son crédit ébranlé. Les 
tractations avec lui furent de toute façon décevantes. Il se 
savait fragile ; il ne voulait trancher aucune des questions qui 
avaient motivé l’arrivée des envoyés occidentaux ; il oppose 
une fin de non-recevoir. Miné dans sa puissance, inquiet, sentant 
l’orage qui approche, il a perdu son ascendant sur les choses, et 
il le sait. [l est une victime désignée, un suspect et un vaincu. 


(x) Voici comment l'historien arménien Kirakos, assez bien informé de ces 
événements, puisqu'il accompagna le roi Hethum 1er à la cour de Mangou 
(= Mongkha) en 1254-1255, raconte cette tragédie : « [Lors du complot contre 
Mangou] Batou l’apprit et fit mettre à mort plusieurs personnes de la famille 
[impériale] et des plus grands personnages, dont le principal un seigneur de 
haut rang nommé Eltchi-Gaga (— Eljigidai) avait été nommé par Gioug 
(— Kouyouk — Güyük) général des troupes tartares en Orient et en Arménie 
en la place de Batchou-Nouïn (— Baiju-noyan). Pendant qu'il (Eljigidaï) était 
en route (vers la Perse) il apprit la mort de Kouyouk et attendit là qui hérite- 
rait du pouvoir suprême. Il fut accusé près de Batou, chef des troupes en orient, 
parce qu'on ne voulait pas de lui pour maître, et que c'était un orgueilleux. 
On disait : il est de ceux qui ne reconnaissent pas Mangou-Khan. Batou se le 
fit amener, on le chargea de fers, et il subit une mort cruelle ». (Traduction 
BROSSET, Deux historiens arméniens, p. 172, citée par PELLIOT, p. 202). D’après 
les sources persanes Eljigidaï fut arrêté à Badghis dans le Khorasan. 

(2) Kouyouk était mort au troisième mois de 1248 (27 mars-24 avril) donc 
un an avant l’arrivée de la double ambassade de saint Louis à la horde d’Elji- 
gidaï. Mangou fut désigné comme empreruer à une première diète, en 1250 
semble-t-il et cette désignation ratifiée dans une seconde assemblée qui se tint 
sur les rives de la Kerulen le sixième mois de 1251 (21 juin-20 juillet). C'est alors 
que les vengeances commencèrent. PELLIOT, p. 199-200, 


\ 
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Il refuse de faire réponse, même en son nom seul, à la lettre de 
saint Louis et la double ambassade doit prendre la route de la 
cour impériale. Elle y parvient, semble-t-il, au début de l’année 
1250, comme il a été dit dans une note précédente, 

Nous ne sommes pas sans lumières sur les dispositions qui 
y règnaient à l'égard des chrétiens. Notre Guillaume de Rubrouck 
déjà nommé est, à cet égard, un informateur infiniment précieux. 
On eut pour lui, çà et là, à la cour des attentions touchantes 
qu'il relate dans ses pages si personnelles. Il s’y trouve dans un 
milieu à la fois farouchement hostile et, si j'ose risquer cette 
juxtaposition de mots, sournoisement bienveillant. De cela, de 
cette flexibilité mongole, de cette inquiétude qui rapprochait le 
Tartare de l’occidental de bonne foi, de cette espèce de compli- 
cité latente avec le chrétien, de cet esprit qui s’ouvrait à une 
conscience plus vaste de la politique mondiale et qui donnait 
naissance à des espoirs prématurés, de ces agitations, des con- 
troverses auxquelles elles donnaient lieu, fr. Guillaume fait un 
vivant tableau. Fr. Guillaume arrivera au camp de Mangou 
le 27 décembre 1253, c’est-à-dire trois ans à peine après André 
de Longjumeau. Ce qu'il dit et décrit s'applique donc en gros 
à celui-ci et sert de parfait commentaire à son séjour. De l’émi- 
nente valeur de ces pages et de leur perspicacité j'ai traité à 
plusieurs reprises, dans cette revue. Je n’y reviens donc pas. 
Quant à fr. André de Longjumeau il reprend le chemin du retour 
accompagné d’envoyés mongols (1) et il rejoint le roi de France à 
Césarée au plus tôt en avril 1251. 


(1) J'ai dit dans une note précédente que la même proposition de prendre 
le chemin du retour accompagnés d’envoyés mongols avait été faite à Fr. Jean 
de Plan Carpin alors sur le point de quitter le camp de Kouyouk. Voici, sugges- 
tive à bien des égards, la page écrite à ce sujet par le fils de saint François : 
« L'empereur se proposait d'envoyer avec nous ses ambassadeurs comme nous 
le dirent ceux de nos Tartares qui devaient nous accompagner. Il nous sembla 
qu’il désirait que nous lui en fassions la demande, car un de nos Tartares, un 
vieillard, nous engageait à le faire. Mais comme il ne nous semblait pas oppor- 
tun qu’ils vinssent avec nous, nous répondîimes que ce n'était pas à nous de de- 
mander, mais que, si l'empereur en décidait ainsi, avec le secours de Dieu, nous 
les conduirions en sécurité. C’est pour plusieurs raisons qu'il ne nous semblait 
pas expédient de les emmener. D'abord, nous étions dans la crainte que, voyant 
nos dissensions et nos guerres intestines, ils se sentent plus animés à nous enva- 
hir. Ensuite, qu’ils ne parcourent nos contrées en espions. En troisième lieu, 
qu’ils ne soient assassinés, car nos gens sont généralement arrogants et super- 
bes… et la coutume des Tartares est de ne jamais faire la paix avec ceux qui 
ont assassiné leurs ambassadeurs, avant d’en avoir tiré VOTRE Quatriè- 
mement, qu’ils ne nous soient enlevés comme il est arrivé naguère à un prince 
sarrazin, qui est encore en captivité, à moins qu'il ne soit mort. Enfin il n'y avait 
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Son voyage avait duré un peu plus de deux ans. Les infor- 
mations qu’il rapportait contribuèrent à faire décider des condi- 
tions dans lesquelles s’effectuerait le voyage de fr. Guillaume de 
Rubrouck sur lequel nos lecteurs sont amplement renseignés. 
Tout n’était pas chimère dans les espérances conçues. La balance 
penchait vers un ordre nouveau. L’immuable politique mongole 
changeait d'orientation. 

Vingt ans après le retour de fr. André au camp des Croisés, 
saint Louis mourait à Tunis. Sur son lit de mort l’image du 
Dominicain se présentait à son esprit et à sa mémoire dans une 
rôle qui nous indique quel avait été, pendant un long espace de 
temps, le champ d'activité du missionnaire : sur son lit de mort 
donc « moult se démenait le roy qui pourrait preschier la foy 
crestienne en Tunes, et disoit que bien le pourrait faire frère 
André de Longjumel, pour ce que il savait une parhe du langage 
de Tunes : car aucunes fois avait 1celuy frère André presché à 
Tunes par le commandement le roy de Tunes, qui moult l'aimort... » 
Fr. André était alors, on le voit, un vieux « tunisien ». 

Qui sait donc si fr. André, dont nous ne faisons qu'entrevoir 
le long effort, n’a pas été, à notre insu, l’un des inspirateurs de 
la Croisade tunisienne de saint Louis ? de saint Louis « qui 
moult le connaissait » pouvons-nous dire. 

C'est sur cette interrogation qui ouvre un horizon jusqu'ici 
insoupçonné que M. Pelliot clôt le troisième fascicule de son 
histoire des Mongols dans leurs rapports avec la Papauté. Ache- 
vée, elle sera une de ces œuvres d'envergure auxquelles s'applique 
dans son accent définitif, le «solide comme l’airain » du poète, 
un monument au sens profond du mot, éclairant par des traits 
précis l'esprit général d’un siècle et les chemins inattendus par 
où cheminent l’histoire et les actions des hommes. 
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a ucune utilité à leur venue. Ils n'avaient, en effet, d'autre mandat ni d’autre 
pou voir que d'apporter au pape et aux autres princes les lettres de l’empereur 
qui étaient entre nos mains. Leur venue ne pouvait donc offrir que des incon- 
vénients. D'où notre opposition ». Sinica Franciscana, Quaracchi près Florence, 
1929, p. 125 et 216. Fr. André de Longjumeau n’eut pas, on le voit, les mêmes 
scrupules que Fr. Jean de Plan Carpin. Les itinéraires des deux missions et les 


circonstances au milieu desquelles ils devaient se dérouler étaient en effet tout 
différents. | 


HISTOIRE LITTÉRAIRE 
DE TROIS MYSTIQUES FRANCISCAINS (1) 


Aux environs de 1895, un converti de la Liturgie, Joris Karl 
Huysmans, par son livre truculent En route, révéla au grand 
public la mystique chrétienne et ses écrivains. Depuis lors le 
sujet a été largement exploité et nous assistons, de nos jours, 
à une véritable renaissance mystico-religieuse. 

Le côté franciscain n’a pas été négligé, et si au milieu de l’ava- 
lanche de livres, de brochures et d’articles, on constate une 
certaine gaucherie due à d’anciens préjugés, à la routine et au 
non-savoir, des progrès manifestes ont été réalisés et nous ne 
sommes pas loin d’une concinsion scientifique. 

Parmi les travaux de ces dernières années, il convient de 
signaler la remarquable étude de M. Pierre Groult sur Les mysti- 
ques des Pays-Bas et la littérature espagnole du seizième siècle (2). 

Dans cet ouvrage sérieusement construit, alimenté aux meil- 
leures sources, auprès d’auteurs de toute provenance, figurent 
trois frères mineurs de caractère absolument différent, mais 
apparentés cependant à la même école mystique. Les lecteurs 
de cette Revue, qui veulent être renseignés sur tout le mouve- 
ment franciscain, ne manqueront pas de s'intéresser à cette 
analyse d’un genre à part. 

Avant d'aborder nos trois frères mineurs, il faut présenter 
rapidement le chef de l’école des Pays-Bas, pour comprendre 
son influence sur toute une époque de l’histoire de l'Eglise. 

Jean Ruysbroeck, né en 1293, ordonné prêtre à vingt-quatre 


(x) Ces pages forment en quelque sorte une préface à une étude sur Henri 
Herph, que le R. P. L. Verschueren, le savant éditeur du Miroir de la Per- 
fection, a bien voulu nous promettre. N. D.L.R. 

(2) PIERRE GROULT, docteur en philosophie et lettres. Les mystiques des Pays- 
Bas et la littérature espagnole du seizième siècle. — Louvain, Uystpruyst, 1927. 
In-80, XII-288 p. — (Université de Louvain. Recueil de travaux publiés par 
les membres des conférences d'Histoire et de Philologie ; 2° série, 9° fascicule). 
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ans, devint chapelain de Sainte-Gudule de Bruxelles. Pressé 
du désir de la perfection et de l’union mystique, il se retira 
dans la forêt de Soignes en 1343, prit l’habit de chanoine régulier 
en 1350, vécut humble et pauvre jusqu’en 1381, dans son ermi- 
tage de Groenendael. Il est l’auteur d’une douzaine de traités 
spirituels, (x) dont un chef-d'œuvre : De la magmi ficence des noces 
spirituelles. Sa doctrine se trouve résumée dans le Miroir du salut 
éternel. Elle présente une frappante analogie avec le néo-plato- 
nisme du Pseudo-Denis l’Aréopagite et des Victorins, ainsi que 
des idées communes avec l’école allemande d’Eckart. Renonce- 
ment total à soi-même, nudité de l'intelligence et dépouillement 
complet de toute image sensible, union mystique opérée par 
une sorte de retour de l’âme à l’unité divine, autant de points 
essentiels communs à Ruysbroeck et aux rhénans. 

Il semble néanmoins que deux traits, essentiels eux aussi, 
différencient l’ermite de Groenendael d’Eckart et de ses disciples. 
Sa spiritualité est plus chrétienne et plus pratique. On est par- 
fois tenté de se demander devant des mystiques comme Eckart, 
si le Christ Jésus tient bien dans leur vie spirituelle une place 
essentielle. Et l’on pense que des néo-platoniciens païens auraient 
pu parler fort pareillement et se livrer à des spéculations sur 
l’âme et la divinité, dans le genre de celles de ces mystiques. Or, 
chez Ruysbroeck, si les hautes contemplations de l’essence di- 
vine tiennent une grande place, Jésus-Christ est cependant 
l'Époux chanté tout au long des Noces spirituelles. En 
second lieu, il dédaigne beaucoup moins l’activité que les mys- 
tiques rhénans. « Ceux, dit-il, qui s’exercent au retour intérieur 
et à l'unité avec Dieu, et qui, d'autre part, se tournent vers 
l'extérieur en pratiquant les bonnes œuvres pour l'utilité de leur 
prochain, ceux-là sont plus parfaits, plus proches de Notre- 
Seigneur et lui ressemblent davantage que ceux qui s’adonnent 
exclusivement au regard et au retour vers l’intérieur ». 

«Son cœur était si plein de commisération et de compassion, 
qu'il s’apitoyait non seulement sur les êtres doués de raison, 
mais même sur les animaux qu’il avait coutume de secourir, 
dans la mesure du possible, quand c'était nécessaire. 

Lorsqu’'en hiver, à cause de l’excessive froidure, ou de l’abon- 
dance de la neige, les oiseaux souffraient la faim, les frères qui 


(1) Les ouvrages de J. Ruysbroeck ont été traduits par les Bénédictins de 
Saint-Paul de Wisques : Œuvres de Ruysbroech l’Admirable, Bruxelles, Vromant 
1017-1920, 3 vol. | 
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n'ignoraient pas la bonté compatissante du pieux Père, avaient 
coutume de lui dire : Père, voici qu’il neige ! Que vont devenir 
les pauvres oiseaux ? Et le bon Père, écoutant avec tristesse ces 
paroles, s’efforçait de subvenir en temps opportun, comme il le 
pouvait, aux besoins des passereaux. 

Plût à Dieu, que tous ceux qui ont en abondance les biens 
temporels fussent attentifs à ces choses, eux qui ne peuvent 
consentir à prendre de leur superflu, pour se montrer pleins 
de libéralité et de générosité envers les malheureux et les in- 
digents dont le monde est rempli (x) ». 


Ce n’est pas que Henri Herph (2) ait une personnalité très 
accusée, au contraire. Mais son œuvre, qui n’est guère qu’un dé- 
calque de Ruysbroeck, jouit d’un succès considérable, beaucoup 
plus même que celui du chanoine de Groenendael. 

Franciscain de la stricte observance, il mourut gardien du 
couvent de Malines en 1477. En 1445, on le trouve à Delft, puis 
à Gouda, comme prédicateur, très goûté des Frères de la vie 
commune. Il vient aussi en Italie. 


Au sommet de l’Alverne, illustré par saint François, frère 
Henri Herph composa son Eden seu Paradisus contemplativorum, 
et l'Italie accueillit avec une ferveur remarquable sa Theologra 
mystica. 


Le seul ouvrage que Herph ait publié lui-même, est le Sheculum 
aureum praeceptorum Dei, Mayence 1474. Après sa mort (1477) 
parut à Nuremberg, 1481, un volume de Sermones de tempore 
et de sanctis. Mais ces deux productions n’'intéressent pas le 
mouvement mystique. Beaucoup plus important l'ouvrage fla- 
mand édité à Anvers, 1501-1502, 1512, modernisé ensuite dans 
une édition de Louvain, 1551, que le chartreux P. Blomovenna 


(1) D. Jean Rusbroch ou Ruysbroeck divin et excellent contemplateur. Vie et 
gestes. Traduction littérale du latin en français... Paris, R. Chamonal, 1909, 
p. 44-45. — Cf. MELLINE D'ASBECK, Le mysticisme de Ruysbroeck l’Admirable, 
Paris, Leroux, 1930. | 

(2) U. CHEVALIER, Bio-Bibl., t. I, col. 2080 ; P. GROULT, Op. cit, DAT 42 
47, 69-73, 157 ; Dict. de théol. cathol., t. V, col. 2047-48 ; Le Miroir de la Perfec- 
tion a été réédité en 2 vol., Anvers 1931, texte néerlandais et latin Cf. Efudes 


franciscaines 1932, P. 619. 
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traduisit en latin, sous le nom de Directorium aureum contem- 
plativorum (avec d’autres opuscules, à Cologne et Anvers, 1513). 
Il en publia une traduction revue et améliorée à Cologne, 1527, 
laquelle fut réimprimée à Anvers, 1536. Entre temps, une 
autre traduction latine, Speculum perfectionis, avait paru à 
Venise, 1524. L'Italie avait déjà alors, en langue vulgaire, le 
Libro de la Perfectione humana, Venise, 1522, et le P. Osanna, 
chartreux de Mantoue, devait à son tour publier le Specchio 
della Perfettione humana, Venise, 1546. On connaît encore, de ce 
livre célèbre, une traduction allemande du franciscain récollet, 
Hoffmann (Cologne) et une française : le Directoire des contem- 
platifs, Paris 1549 et 1552. — Ce n’est pas tout. Le Directorium 
rentra dans un recueil de traités mystiques imprimés ou inédits, 
attribués à Herph, que le P. Bruno Loher, chartreux de Cologne, 
publia sous ce titre: Theologiae mysticae D. Henrici Harphu 
theologi eruditissimi, juxta ac rerum divinarum contemplatorrs 
profundissimi, cum speculativae, tum adfectivae, quae non tantum 
lectione juvatur quam animi puritate exercitioque obtinetur amorts, 
in-fol., Cologne, 1538, 1545, 1555. La Theologia mystica ayant été 
condamnée par l’index de Sixte-Quint, un dominicain, le P. 
Paul-Philippe, en donna, avec préface, une édition expurgée, 
Rome, 1585, qui devint typique. Elle fut reproduite à Brescia, 
1601, et à Cologne, 1604, 1611. Un jésuite, le P. de Machault, 
en publia une traduction française à Paris, en 1617; Osanna, 
une italienne en 1604, et Hoffmann, une allemande. 

Aïnsi, toute la chrétienté, au XVIS siècle, s'intéresse à ces 
œuvres ; des religieux de divers ordres en font de multiples 
versions. Il serait fort étonnant que l'Espagne seule fût demeurée 
en dehors du mouvement. Cependant, personne ne signale des 
éditions espagnoles de Herph. Pourtant, il est hors de doute qu'il 
ait été lu dans la péninsule, et en latin et en castillan. 

La meilleure preuve, c’est que l’index de 1590 condamne, à 
trois reprises, le franciscain des Pays-Bas. 

1. Theologiae mysticae directorium Henrici Harphii. 

2. Theologia mystica Henrici Harphii. 

3. Theologia mystica o por otro nombre Espejo de perfeccion 
de Henrico Harpio. 

Une vingtaine d'années plus tard, Quiroga, à son tour, dé- 
nonce par trois fois, dans son index, ces mêmes livres, à peu 
près dans les mêmes termes. Sandoval, en 1612, répète la con- 
damnation de la Theologia mystica « nisi repurgata fuerit ad 
exemplar illius quae fuit impressa Romae, 1585 ». 
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On le voit, il est clairement question de trois livres : le Direc- 
torium, la Theologia mystica et une version espagnole, l’'Espezo. 


D'après M. Hoornaert, qui utilise Menendez y Pelayo, dans la 
première moitié du XVIe siècle, «des religieuses ignorantes 
lisaient ou se faisaient lire le Speculum perfectionis ou la Theologia 
myshca de Herph ». 

Les Franciscains d’Espagne n'avaient pu manquer d’intro- 
duire les livres de leur mystique confrère dans leurs couvents. Ce 
qui paraît moins naturel, c’est que les Jésuites remplirent un 
rôle analogue. En tout cas, ils furent invités de façon si flatteuse 
à accueillir l’extatique brabançon qu'ils n’ont pu s’y refuser 
tout à fait. Le P. Bruno Loher, en effet, dédia la troisième édition 
de la Theologia mystica à Ignace de Loyola et à ses religieux. 
L'épître dédicatoire, qu’on peut lire en tête de l'édition de 1555, 
révèle un véritable enthousiasme pour la nouvelle Compagnie, 
qui ranimait la confiance du monde chrétien tout entier troublé. 

Les Jésuites se laissèrent convaincre, au grand déplaisir du 
sévère inquisiteur Melchior Cano, O. P., qui, dans une lettre de 
1556, reproche à la Compagnie de s’être mise à l’école de Tauler, 
de Herph et de Baptista de Crema. Par la suite, Everard Mer- 
curian, général de la Compagnie (1573-1580), porta un édit pro- 
hibitif : «Neque spirituales quidam, qui instituto nostro minus 
conveniunt, nostris permittantur.. ». Et, parmi ces indésirables, 
dont on ne peut même pas conserver les livres dans les résidences 
sans autorisation du Père Provincial, se trouve Henri Herph. 

Ce furent certainement les Franciscains et les Chartreux qui 
aidèrent le plus à la diffusion de notre mystique. Herph resta 
en grande estime dans l'Ordre des Frères Mineurs, peut-être 
même particulièrement en Espagne. Car on voit le chapitre 
général, réuni à Tolède en 1633, ordonner que, dans chaque cou- 
vent, on fasse des conférences de théologie mystique, en prenant 
Henri Herph comme auteur. 

De tout ce qui précède, il sera permis de conclure, que le 
Mineur brabançon fut certainement bien connu dans la pénin- 
sule ibérique, au milieu du XVI® siècle et, très vraisemblable- 
ment, beaucoup plus tôt, peu après 1513, sinon avant, et que, 
malgré cinquante années de littérature mystique, où les Fran- 
ciscains s'étaient des plus distingués, au début du XVITe siècle, 
Henri Herph était encore regardé comme une des meilleures 
autorités. 

La Theologia mystica de Herph est un vaste ouvrage, composé 
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de trois parties principales indépendantes. La seconde, la plus 
importante, traduite en latin et répandue sous le nom de 
Speculum perfectionis où Directorium aureum contemplativorum, 
explique comment deux choses sont nécessaires pour atteindre 
à la vie parfaite d’union : d’abord écarter tout obstacle, d’où 
une série de mortifications ; et puis savoir comment acquérir 
l'union permanente avec Dieu. Suivant alors des divisions 
empruntées aux Noces spirituelles de Ruysbroeck, Herph ex- 
plique comment on arrive à la vie parfaite et il y distingue trois 
stades : celui de la vie active ou des « bons et fidèles serviteurs », 
celui de la vie contemplative spirituelle ou des « amis de Dieu », 
et celui de la vie contemplative superessentielle ou des « fils 
cachés de Dieu ». 

Si l’on retranchait du Directorium tout ce que son auteur a 
emprunté à Ruysbroeck, il n’en resterait à peu près rien. Toute- 
fois, l'ouvrage du disciple est conçu sur un plan plus rigoureux 
et plus didactique que ceux du maître; il n’en reflète pas non 
plus la spontanéité, la vie, le pittoresque. A cela s’ajoute une 
impression d’âpreté surhumaine, on dirait volontiers inhumaine : 
Herph s’acharne sans pitié à refuser la moindre consolation à la 
«nature », même les consolations spirituelles : l’homme ne peut 
vouloir que Dieu, Dieu seul, dans le renoncement le plus absolu 
à tout ce qui n’est pas Dieu. 

Comment ce franciscain, qui appartient à l’Ordre de la ten- 
dresse, a-t-il pu arriver à ce résultat d’anti-franciscanisme ? 
La vie de saint François ne l’avait-elle donc jamais frappé ? 
Qui n’a été touché de ce billet que le Père Séraphique écrivit 
de sa main à frère Léon ? « Frère Léon ! salut et paix de la part 
de ton frère François. Ainsi je te parle, mon fils, comme une 
mère... et s’il t’est nécessaire pour ton âme, ou pour une autre 
consolation qui te concerne, de venir à moi, viens, mon Léon (r).» 
Dans le milieu de Henri Herph, ce billet ravissant n'eut pas 
été compris et aurait même fait scandale. 

Mais avant saint François, saint Paul inspiré du Christ avait 
écrit un peu dans le même sens aux fidèles de Corinthe : « J'ai 
beaucoup de confiance à votre égard et grand sujet de me glori- 


(x) Speculum perfectionis, édit. P. Sabatier, Paris 1898, p. LXXIII-LXXIV.— 
L'éditeur ajoute : «Cela est très court, très vague, et cependant il s’en élève 
une débordante émotion. C’est très plaintif et très tendre, il y a dans le loin- 
tain des pleurs et une douleur aiguë que la résignation chrétienne ne parvient 


pas à étouffer ». Cela ressemble à un fragment de sonate de Chopin le soir de 
la mort d’un héros. ». 


A 
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fier de vous ; je suis rempli de consolation, je surabonde de joie 
dans toutes nos tribulations. Car, lorsque nous sommes venu 
en Macédoine, notre chair n’a eu aucun repos, mais nous avons 
souffert toute sorte de tribulations : combats au dehors, craintes 
au dedans. Mais celui qui console les humbles, Dieu, nous a 
consolé par l’arrivée de Tite: non seulement par son arrivée, 
mais encore par la consolation qu’il a reçue de vous, nous rap- 
portant votre désir, vos pleurs, votre zèle pour moi, de manière 
à me réjouir davantage. ». (x) 

Cet apôtre, à qui le Christ est apparu sur le chemin de Damas, 
a donc besoin d’une consolation humaine et l’arrivée de Tite 
lui a fait oublier toutes ses amertumes.… 

Que dis-je ! Le Christ, dans son agonie au jardin des Oliviers, 
est allé chercher une consolation auprès de ses disciples endormis 
et ne l’a pas trouvée. 


Herph peut donc sembler porté aux excès. 

Il semble que les critiques dont il fut l’objet, puissent se 
ramener aux chefs suivants. 

19 Quoique parlant plutôt à la manière d’un théologien sco- 
lastique, il ne mesurait point assez ses expressions. Plus d’une 
fois, on les adoucit, on rend sa pensée moins absolue. 

20 Certaines corrections portent sur la question de la « grâce 
sensible ». Cette expression en elle-même n’est point repréhen- 
sible, on l’emploie encore de nos jours. En un temps où le pro- 
testantisme avait agité les questions relatives à la grâce, on 
comprend les prudentes et justes corrections apportées au texte 
de Herph, pour éviter qu’on ne l’interprétât mal. 

30 Les textes relatifs à la vision de Dieu ont tous été retouchés. 
L'Eglise n’admet point l'intuition de l’essence divine dès ici-bas. 
D'autre part, les termes d'amour essentiel, de vie superessen- 
tielle, sont difficiles à saisir. Il est plus simple (mais non peut- 
être plus clair) de parler de vie éminente, d'amour éminent ou 
suréminent. 

49 Herph emploie malheureusement le verbe annmhlari en 
parlant de l’union de notre esprit avec Dieu. Remarquons ce- 
pendant que ce mot est, chez lui, exceptionnel (il ne se présente 
que deux ou trois fois) et que le contexte a été entièrement 
maintenu, ce qui montre que la pensée de Herph n'était point 
fausse, mais que le mot seul était dangereux. 


() MIN Cor., VIT, 47. 
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Pour autant, faut-il accabler ce franciscain sous le reproche 
d’avoir suscité en Espagne les ivresses morbides des illuminis- 
tes ? Ce serait évidemment déraisonnable. La Theologia mystica est 
l'œuvre d’une Âme d’une vigueur surhumaine et passionnée de 
l'Absolu divin. Aucune idée essentielle n’en a été touchée par le 
Saint-Office, Tout au plus, celles qui concernent l'intuition divine 
ont-elles été ramenées à des limites plus modestes. Nul doute, 
ce livre, qui prêche la guerre aux passions, à l’égoïsme, à la na- 
ture, et qui invite l’homme à se donner totalement au Christ et 
à Dieu, ce livre a pu éveiller dans bien des âmes l'aspiration à 
une haute vie. Il offrait à côté de cela, quelques écueils. Des 
esprits malsains s’y sont butés ? c’est possible ; mais gardons- 
nous d'en imputer à Herph toute la responsabilité, car, alors, 
que ne devra-t-on pas dire de tant d’autres ouvrages ? 


IT 


On est fort mal renseigné sur la vie de François d'Ossuna (1). 
Né probablement en 1497, à Ossuna en Andalousie, dans le châ- 
teau comtal de Juan Tellez Giron, deuxième comte d’Urena, 
au service duquel ses parents étaient employés depuis long- 
temps, il s’en fut en Afrique avec son père et assista à la prise 
de Tripoli par les Espagnols, en 1510. Il fréquenta l’université 
de Salamanque, fit partie, semble-t-il, du clergé séculier, et 
entra jeune encore dans la province des Franciscains de Castille. 
De santé toujours assez faible, il s’adonna néanmoins autant à 
l’apostolat de la parole qu’à celui de la plume. Son Tercer Abe- 
cedario, toutefois, laisse bien deviner, en lui, un méditatif plus 
qu'un homme d’action. Mais ce serait une erreur de croire qu’il 
vécut tout en dehors du monde. Il occupa la charge très impor- 
tante de commissaire général des Indes, vers 1528-1530, et prit 
part au chapitre général de Toulouse, 1532. De là, pour faire 
imprimer ses ouvrages, il continua sa route jusqu’à Paris, 1533, 
puis jusqu'à Anvers. Il séjourna dans les Pays-Bas durant les 


(1) L. WADDING, Scriptores Ordinis Minorum, Rome, 1906, p. 88; J.-H. 
SBARALEA, Supplem. ad Script. Ord. Min., Rome 1908, t. I, p. 281 ; P. GROULT, 
OP. Ci. P. 103-109, III, 112, I16-I18, 121, 129-137, 134-136, 130, 142, 144, 145; 
n e P. Michel-Ange, capucin de la prov. de Toulouse a voué un culte spécial 

à Fr. d’Ossuna. On peut lire ses articles le concernant, « La Vie franciscaine 
en Espagne » dans la Revista de Archivos… tercera epoca, t. XXVI à XXXI, de 
1912 à 1914, et des traductions et tone de ses œuvres dans Orient, revue 
de pénétration franciscaine publiée à Toulouse. 
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années 1535-1536. Après quoi il visita Cologne, Aix-la-Chapelle, 
Rome et différentes villes d'Italie. Ses infirmités le forcèrent à 
rentrer en Espagne, où il ne cessa de composer de nouvelles 
œuvres. On ne sait ni où, ni quand il mourut, mais il avait cer- 
tainement quitté ce monde avant la mi-avril 1542. 

Les historiens ne sont pas d’accord sur la date de publication 
des livres d’Ossuna. Quoi qu'il en soit, Ossuna détient la gloire 
d'avoir, par une œuvre littéraire importante et originale, le 
Tercer Abecedario espiritual, inauguré la littérature mystique 
proprement dite dans l'Espagne du XVI: siècle. 

L'ouvrage fait partie d’une collection de traités ordonnés 
alphabétiquement. Ces traités sont au nombre de six, sans rela- 
tion particulière entre eux. 

Le Premier Abécédaire est consacré à la méditation de la 
Passion, c’est-à-dire aux innombrables douleurs du Christ, au 
sang et aux larmes qu’il versa pour l’homme, à l'obligation que 
l’on a de le choisir pour modèle. 

Le Second Abécédaire est un véritable traité d’ascèse où sont 
exposés les dangers de l'ignorance, de la sensualité, de l’orgueil. 
Le franciscain évoque, à la fin de ce livre, les sombres images 
de la mort, du jugement et de l’enfer. 

Le Troisième Abécédaire est un manuel de contemplation. 
Dans ses vingt-deux traités, François d’Ossuna exposera les 
principes de la mystique. 

Les À bécédaires suivants présentent certainement des rapports 
moins étroits entre eux et avec ceux-ci, sauf le Quatrième qui 
est comme un résumé des trois premiers. 

Le Teyzer Abecedario se compose de vingt-deux traités de 
longueur assez égale, plus un prologue et une sorte d’épilogue. 
Chaque traité est à son tour découpé en chapitres, et cela, par- 
fois, d’après une règle de quantité plutôt que de logique. 

En vingt-trois maximes, qu’il glosera, Ossuna veut exposer 
la doctrine du recueillement mystique, selon la tradition et sa 
propre expérience. Voici les idées maîtresses de ce traité. 

Aucune chose créée, et, tout spécialement l'humanité du 
Christ, n’est en soi un obstacle à la plus haute contemplation. 
(Prologue). Il faut éviter la dispersion, la division intérieure (1) 
et se tenir continuellement en action de grâces devant Dieu (IT), 
que nous connaîtrons en nous faisant «aveugles, sourds, muets 
et doux » (III). Il nous faut d’ailleurs monter une garde conti- 
nuelle aux portes de notre cœur et le débarrasser de tout le 
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créé (IV), «affiner » nos œuvres et nous affiner nous-mêmes par 
l'expérience (V). 

Ce sont là comme des préliminaires. Au sixième traité, Ossuna 
commence à parler du recogimiento. Il le définit, le décrit et y 
invite. Il conseille de rejeter énergiquement toute pensée nui- 
sible (VII), de se faire volontiers maître et disciple (VIII), 
d'aimer la retraite (IX). Nos affections doivent tendre vers des 
objets toujours élevés (X) et notre mémoire se remplir de Dieu 
et de ses bienfaits (XI). Au reste, ce n’est point par l’entende- 
ment, mais par une certaine sensibilité spirituelle que l’on goûte 
la consolation divine (XII). L'oraison sera continuelle (XIII), 
la mauvaise tristesse n'aura point prise sur nous (XIV), ni 
aucune chose qui nous trouble (XV). Alors, nous n’agirons plus 
que par amour et pour l’amour (XVI). Le XVIT® traité recom- 
mande de joindre la perfection intérieure à la perfection exté- 
rieure, le XVIIIS insiste sur le silence, le XIXe sur l'humilité, 
le XXe sur les effets bienfaisants des tentations. Par dessus tout 
cela, sont nécessaires, la pacification complète et le silence de 
l'intelligence (XXI). Enfin, pour ne pas troubler ni les autres, 
ni nous-mêmes, évitons généralement de nous occuper de notre 
prochain et de le reprendre (XXII). Surtout, persévérons dans 
la voie du ecogimiento. 

Mais en quoi consiste précisément cette voie du recogimiento ? 
Ossuna ne s’est guère préoccupé de nous le dire ; il nous a plutôt 
laissé le soin d’en composer la notion avec des éléments épars. 

En somme, c’est l’art de rassembler toutes les puissances 
sensibles et spirituelles dans une unité aussi parfaite que possible, 
et de pousser cette unification jusqu’à ce que l’âme et Dieu se 
trouvent «rassemblés », « recueillis ». En deux mots, c’est une 
rentrée progressive de l’homme au fond de lui-même, jusqu’à 
ce qu'il s’y rencontre avec Dieu dans l’amour. 

Tout au long de la route, c’est une floraison de vertus et 
de phénomènes apparentés à l’extase : au bout, c’est une parti- 
cipation lumineuse de la divinité, dans la pacification complète 
de l’âme et un dépouillement de toute image. Du reste, au som- 
met de ce « Bethel », comme dit Ossuna, il y a encore plusieurs 
demeures. 

Pour y arriver, il donne de nombreux avis, entre autres l’ef- 
fort de non-pensée, de no pensar nada. Encore faut-il bien en- 
tendre cette absence de pensée. Ce serait une erreur grossière 
de croire que la perfection consiste dans le no pensar nada. 
Autant vaudrait dire qu’elle est réalisée par un dormeur…. 
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pourvu qu'il ne rêve pas ! Se contenter de no pensar nada, c’est 
même perdre le temps que l’on pourrait utiliser à quelque bonne 
pensée. Mais, dans le recogimiento, l'homme ne fait le vide dans 
son esprit que pour le débarrasser de toute opération qui se 
rapporte à la créature «de telle sorte qu’il s’ordonne librement 
et purement, guidé par la seule foi, vers l’unité de Dieu ». «Il 
ne S'embarrasse pas d'approfondir les raisons d'aimer Dieu : 
non, que ce serait mal, mais parce qu’il a déjà conclu et décidé 
d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, en élevant son . âme 
jusqu’à cette source de bonté d’où procède toujours l'amour ». — 
Sans doute l'intelligence s’arrête dans ses spéculations, mais c’est 
alors que la volonté s’élance avec grande force en produisant 
l'amour. Nous trouvant près de notre ami, nous ne nous inquié- 
tons pas de chercher comment et pourquoi l’aimer : nous l’ai- 
mons. Ou, si l’on veut une autre image, le mystique parvenu 
au no pensar nada, c'est l'artiste entraîné par son idéal et qui 
réalise son chef-d'œuvre, en oubliant toutes les règles de l’art. 
Au reste, le no pensar nada est inexpliquable, parce que Dieu, 
à qui il se rapporte, est lui-même inexplicable. Et il serait tout 
aussi vrai de dire que ce «rien penser », c’est un « tout penser », 
este no pensar nada es pensar lo todo, parce que, dans cet acte 
d'attention profonde et très subtile à Dieu seul, on pense à celui 
qui est éminemment et merveilleusement tout. 

De plus amples développements seraient superflus. D'ailleurs, 
si certaines descriptions d’Ossuna dépassent l’entendement com- 
mun, ce n’est que par exception. L'expérience mystique de ce 
Franciscain (ou, du moins, ce qu’il nous en communique) n’est 
point d’ordinaire tellement élevée qu'on ne la conçoive assez 
aisément. L’oraison de recueillement se trouve, en effet, au 
seuil de la vie mystique. De plus, Ossuna, voulant écrire un 
“traité pratique et de vulgarisation, s’est avant tout appliqué à 
enseigner les moyens d'arriver au recogimiento, lequel est à 
portée de chacun. 


D’après la table des matières du Tercer Abecedario donnée 
plus haut, on se sera vite aperçu que si les idées, développées 
à la suite l’une de l’autre par Ossuna, sont apparentées, le fil 
qui les relie est pourtant lâche et passablement entortillé. Quel- 
ques idées maîtresses s’affirment à la lecture, elles se répètent 
sous diverses formes, on les voit ressortir sans peine ; mais c’est 
là toute l’unité du fameux ouvrage. À part cela, avouons-le, les 
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multiples pièces de la construction sont posées un peu au ha- 
sard de l'alphabet et sans une logique très serrée. 

Est-ce à dire que le Frère mineur andalou n'ait eu aucun sys- 
tème net et coordonné sur la vie ascétique et mystique ? Loin 
de là. Mais il n’a pas cru que le traité le plus persuasif dût être 
le plus systématique, et Ossuna réussit à convaincre et à en- 
traîner. Il a vécu lui-même le recogimiento, cela ne fait aucun 
doute, et, tout émerveillé de la facilité avec laquelle il y est 
arrivé, des douces larmes qu'il a versées, de la joie qui a débordé 
de son cœur et de la subtile lumière qui a pénétré son intel- 
ligence, il accourt pour inviter toutes les âmes de bonne volonté 
à suivre le même chemin que lui. Suivant le procédé alphabéti- 
que, bien populaire qu'a aimé le moyen-âge, mais qui remonte 
fort au delà, il a d’abord composé pour un cercle d’amis, deux 
douzaines de préceptes, somme de sa doctrine. Une indiscrétion 
et le mauvais parti qu’en firent des mal avisés l’obligèrent à dé- 
velopper, selon leur sens orthodoxe, ces maximes trop laco- 
niques. Et il s’y appliqua avec toute sa sensibilité, toute son 
imagination et toute sa science. 

La science d’Ossuna est solide et sérieuse. Certains, pourtant, 
voudraient faire des réserves sur tel ou tel point de sa doctrine : 
par exemple, sur celui de la consolation spirituelle. Il estime 
que celle-ci est toujours un bien, peut toujours être désirée et 
qu'il n’y a aucun danger à en jouir, pourvu que l’on ait quelque 
prudence et humilité. Existe-t-il un autre écrivain spirituel qui 
se méfie si peu de la « consolation » ? 

Dans l’ensemble, le Tercer Abecedario dénote un homme ins- 
truit, un esprit juste, modéré. Ossuna attire par la largeur de 
ses conceptions, par leur simplicité, ainsi que par l’atmosphère 
de joie, de tendresse, de lumière, de douceur, qui les entoure, ou 
plutôt, qui en fait partie intégrante. Il n’est pas question ici du 
style séduisant, mais de la doctrine elle-même, qui, malgré le 
lointain du XVIeme siècle et l’austérité espagnole, garde néan- 
moins quelque chose de la suavité de saint François. 

N’exagérons point cependant. La science d’Ossuna appelle 
des critiques. Il n’est pas légitime d’écrire que «les citations de 
Pline et de Sénèque.… voisinent avec les maximes de saint 
Paul », quand, dans tout ce gros volume, on compte exactement 
une seule citation de Pline et une de Sénèque. De même on a 
exagéré considérablement au sujet de son érudition scripturaire 
et patristique. 

Certainement, Ossuna a lu et relu toute l’Écriture. Il en cite 
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des traits en foule : au moindre appel, sa mémoire lui en fournit 
deux ou trois. Le grand malheur est qu'il voit trop le côté 
symbolique de la Bible; une collection d'images, et d'images 
propres à illustrer n'importe quelle dissertation, à expliquer 
n'importe quels phénomènes. L’aimable Franciscain n’est pas 
l'inventeur de ce système, pratiqué dans l’antiquité et trop en 
honneur au moyen-âge, système d’ailleurs légitime dans une 
certaine mesure, mais qui donne à son « érudition » un caractère 
quelque peu fastidieux. 

Il est regrettable que ce manque de sobriété et de discrétion 
soit venu gâter jusqu’à ses plus jolies trouvailles. Il en est de 
délicieuses, comme celle-ci : le Christ chassé de l’âme et qui 
s'éloigne, s’en va d’un pas très lent, en retournant la tête, com- 
me pour savoir si on ne le rappelle pas ! 

Habituellement le ton d’Ossuna révèle l’abandon, la simpli- 
cité, la bonhomie, même à propos des doctrines les plus hautes. 
Rien de guindé, d’académique, de doctoral. Sans doute, fray 
Francisco s’échauffe quelquefois et prend à partie les ennemis 
de la consolation spirituelle, et il s’indigne contre les supérieurs 
d'ordre devenus mauvais bergers. Si l’on prétend réserver la 
vie parfaite à ceux qui vivent dans le cloître, le Franciscain a de 
beaux cris pour défendre le divin sacrement de mariage... Mais, 
à l'ordinaire, 1] est calme, doux, « recueilli ». Il est pressant aussi 
et affectueux. On aime à écouter pareil maître, qui ne présente 
jamais la vie spirituelle sous un jour sombre et terrifiant. Il 
semble, après lui, si facile de devenir mystique, de no pensar 
nada et de jouir alors des délices du recogimiento ! Il ne faut pas 
s’y tromper, cependant. Si la doctrine d’Ossuna n’a rien qui 
rebute, elle n’en est pas moins basée sur un fond d’ascétisme 
très sévère et une philosophie dure envers l’homme. 


On compte six éditions du Tercer A becedario au XVIE siècle, 
et une au XVIIe. Des témoignages contemporains, tel celui du 
bienheureux Jean d’Avila, démontrent le succès de ce livre et 
l'estime où on le tint longtemps. Ne serait-ce qu’à cause de l'in- 
fluence certaine qu’il exerça sur la jeune Thérèse d’Avila, on 
devrait dire déjà qu’il est d’une importance primordiale dans la 
littérature mystique castillane. 

Le mérite et l'effort de Francisco d’Ossuna a tout particulière- 
ment consisté à appuyer le mysticisme catholique sur sa véri- 
table base. Un fait qui le démontre, c’est que l’Inquisition n’a 
rien trouvé à reprendre dans le Troisième Abécédaire. À côté 
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d'autres condamnations, la chose étonne grandement. Il s’en 
dégage plus qu’un simple témoignage en faveur de l’orthodoxie 
du livre, le mérite littérairesde son auteur en reste souligné. 
C’est un art que d’avoir pu traiter de pareils sujets, de les avoir 
pu vulgariser en un temps comme celui-là, sans encourir les 
censures inquisitoriales, art d'autant plus remarquable qu'Os- 
suna fut le premier à manier le castillan à cette fin. Le silence 
des inquisiteurs permet donc de conclure que le Franciscain 
possédait une sérieuse maîtrise de sa langue et le sens des 
nuances. | 

Malgré qu’il ait été épargné par le Saint-Office, sainte Thérèse 
ne recommandait pas le livre à ses religieuses. Pourquoi ? Parce 
que sans doute, il en arrivait à livrer des recettes infaillibles 
pour attirer en soi Dieu et la grâce de la contemplation. Or, 
d’après la Sainte, c'était surtout «un art de la grâce ». G. Etche- 
goyen écrit que «parmi les lectures thérésiennes, celles qui 
justifient davantage la dure censure d’« art de la grâce » sont le 
Troisième Abécédaire et plus encore peut-être l’Ascension de la 
montagne » de Bernardin de Laredo, 0. F. M. À propos de cette 
dernière œuvre, il ajoute ceci, qui convient également à l’autre : 
«On serait tenté de croire, en la lisant, à la rigoureuse évolu- 
tion de l’ascétisme au mysticisme. Peut-être est-ce cela qui dé- 
termina sainte Thérèse à ne point recommander à ses religieu- 
ses le précieux manuel où elle avait trouvé, jadis, l'expression 
de sa vie intérieure ». 


Le Tercer À becedario reflète-t-il quelque chose des idées et de 
la langue des auteurs mystiques des Pays-Bas ? 

Francisco d’Ossuna manifeste une vaste connaissance de la 
littérature spirituelle, et il cite volontiers ses sources. C’est un 
peu toute la tradition catholique qu’il invoque, Pères et docteurs 
spirituels de l’antiquité et du moyen-âge. Il cite saint François, 
mais saint Thomas d’Aquin, jamais. Ses préférences vont incon- 
testablement à saint Augustin, saint Grégoire, saint Bernard, 
saint Bonaventure et Gerson. Il leur adjoint Denis l’Aréopagite, 
saint Grégoire de Nazianze, les Pères du désert, Hugues et Ri- 
chard de Saint-Victor. 

Quant aux mystiques du Nord, qu’il a certainement connus, 
ayant séjourné aux Pays-Bas, il ne les cite guère. 

Comme Thomas de Kempen, l’auteur présumé de l’Zmitation, 
il connaît lui aussi deux ailes pour s’élever à Dieu, mais ce sont 
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l'intelligence et la volonté, alors que Je chanoine régulier désigne 
la simplicité et la pureté. 

Une seule fois, l’un dés auteurs spirituels du Nord est nommé 
par Ossuna, le Rosetum de Mombaer. C’est au chapitre III du 
traité XIII. Le Franciscain explique la seconde manière de prier, 
celle que nous pratiquons « quand, intérieurement, sans pronon- 
cer les paroles par la bouche, notre cœur seul converse avec le 
Seigneur ». Il affirme que cette oraison est plus parfaite que la 
prière vocale, parce que celle-ci est préjudiciable à l’oraison 
mystique, tandis que l’autre la prépare excellemment. 

Condamner la prière vocale comme un obstacle à la contem- 
plation, c’est là une thèse assez hardie et qui prête à la critique 
aussi bien qu'aux excès. Pourtant, Ossuna n’hésite pas. Il s’ins- 
pire fidèlement de Mombaer qui a posé la question: faut-il 
préférer l’oraison mentale à la prière vocale ? An exercitia men- 
talia praeferenda sint vocalibus ? 

Sur ce point, Henri Herph a pu fournir à Ossuna des idées 
non moins frappantes que Mombaer. A son avis, la prière vo- 
cale (x), c’est la paille ; utile, nécessaire, un temps vient où il 
faut la jeter aux animaux ! 

A l'appui de leur dire, aussi bien Herph que les écrivains des 
Pays-Bas, et Ossuna lui-même, apportent la parole de l’Évan- 
gile : «adorer Dieu en esprit et en vérité », dont les protestants 
abuseront pour condamner tout culte extérieur. Ces écrivains 
de la préréforme entendent réellement par là, le dépouillement 
des vaines pensées et des images sensibles. Spiritualisé aussi 
parfaitement que possible, voilà ce que doit être l’homme qui 
adore Dieu, esprit pur. Un esprit dépouillé d'images, attentif 
à Dieu seul, c’est à l’atteindre que visent ces mystiques. 

Sur un point en particulier, Ossuna s’en écarte, c’est lorsqu'il 
“défend sa théorie des consolations spirituelles. Pour lui, Herph, 
notamment, devait paraître rigoriste en cette matière. Au cha- 
pitre II de son Direciorre, il considère, en effet, comme une carac- 
téristique de l'amour servile le désir des consolations spirituelles : 
« l’esclave » qui se complaît ainsi dans les grâces qu'il reçoit de 
_ Dieu, tombe, dit-il, dans divers péchés, spécialement dans la 
gulositas spiritualis. Ce texte seul — et il en est d’autres — de- 
vait suffire à classer Herph parmi ceux qui parlaient menos bien 


(r) A cette époque, la célébration de l'Office divin n'était généralement plus 
envisagée comme un acte de spiritualité. On s’appliquait même à réduire sa 
solennité comme préjudiciable à l'esprit intérieur, 
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de la consolation. Ruysbroeck, quoique moins farouche, ne se 
montre pas non plus partisan de la consolation. 

Sans parler d’une foule de choses qui sont du trésor commun 
de Ja spiritualité chrétienne, on peut remarquer des points de 
contact importants entre Ossuna et l’école de Ruysbroeck. | 

Tout d’abord, l’idée même de pratiquer et de prêcher le eco- 
gimiento. Cette idée de vulgariser la mystique et de traiter ses 
hauts sujets en langue vulgaire, on sait assez qu'elle est septen- 
trionale. Mais il paraît bien, en outre, qu’autour d’Ossuna les 
chrétiens dévots s’appliquaient principalement à méditer la Pas- 
sion du Christ. Cet exercice était considéré comme le plus apte 
à mener à la perfection. Cependant, une autre voie commen- 
çait à recruter des partisans, celle du recogimiento. Ici, il ne s’agit 
plus de rechercher la contrition, l'Amour et l’Infini dans les 
plaies du Crucifié, mais de se replier sur soi, pour trouver Dieu 
dans l’intime du cœur purifié et pacifié. Or, Ossuna, tout en 
déclarant son entière estime pour la voie de la Passion, ne laisse 
pas de manifester sa préférence pour celle du recogimiento, qu'il 
juge plus spirituelle, plus sûre que toute autre et même indis- 
pensable à la pratique de l'exercice de la sacrada Pasion. C’est, 
du reste, pour exposer complètement cette méthode du recogi- 
miento, pour exposer des directives claires et certaines que notre 
Franciscain a entrepris son gros ouvrage. 

Or, de ces deux méthodes de spiritualité, la méditation de la 
Passion ou le recueillement, laquelle a été pratiquée et enseignée 
par les mystiques du Nord ? Évidemment, la seconde. 

Il y a plus. Cette méthode, le paganisme l’a connue. Ossuna 
ne craint pas de faire remarquer ce qu’elle a d’humain et de 
psychologique : «Cet exercice ne doit pas te paraître moins 
bon, parce que un philosophe (païen) et un hébreu peuvent en 
user. ». Denis le Chartreux, Herph, ne parlent pas différemment 
et Mombaer, lui aussi, se plaît à citer en exemple Anaxagore, 
Carneades et Archimède. 

De son origine païenne, ou, si l’on préfère, naturelle, il arrive 
que cette méthode garde quelque chose d’abstrait, qu’elle fasse 
poursuivre, comme disait Pascal, le Dieu des philosophes et non 
le Dieu d'Abraham et de Jacob. Inversement, elle peut embrasser, 
assimiler le christianisme en ce qu'il a d’essentiel et de plus 
vivant : la personne même de Jésus-Christ. 

Encore une fois, de ces deux tendances, quelle est celle des 
écrivains spirituels des Pays-Bas ? Incontestablement, la se- 
conde, à tel point qu’on y a reconnu une de leurs caractéristi- 
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ques. Or, précisément c’est aussi celle d’Ossuna, qui pose expli- 
citement ce principe, dans son Prologue, que l'humanité du 
Sauveur n’est point un‘obstacle à la plus haute contemplation. 

Ce n’est pas tout : la distinction en oraison vocale, méditation, 
et oraison mentale proprement dite ou contemplation, se re- 
trouve dans tout l’Znvitatoire du Rosetum. I1 semble bien, d’ail- 
leurs, que, pour toute cette question, Ossuna se soit inspiré de 
Mombaer. La page, fort belle, que ce dernier paraît emprunter 
entièrement à Jean de Schoonhoven, est peut-être celle qui 
suggère le plus un rapprochement avec Ossuna, jusque dans le 
ton et la forme du style. 

En résumé, voici les caractéristiques essentielles communes 
entre le Tercer Abecedario et la littérature du Nord: l’idée de 
chercher Dieu dans l’intime du cœur, par le détachement des 
choses sensibles (1) et le recueillement, — de le posséder par un 
acte simple des puissances intellectuelles, débarrassées de toute 
image, — de donner, dans la vie contemplative, une place capi- 
tale au Christ Dieu et Homme, — et, enfin, de ne point réserver 
la vie mystique à quelques privilégiés. On peut ajouter que la 
théorie de l’image de Dieu imprimée dans notre âmen’est pas 
inconnue d’Ossuna et que, sans aucun doute, il s’est inspiré 
des écrivains du Nord pour affirmer l'excellence de l’oraison 
mentale. 

Pareilles concordances manifestent-elles une sérieuse influence 
de cette littérature sur Francisco d’Ossuna ? On ne peut l’affir- 
mer. Car il faut faire, très grande, la part que l'expérience per- 
sonnelle a eue dans l’élaboration du système mystique de notre 
Franciscain ; grande aussi, la part des nombreux docteurs qu'il 
allègue si souvent, et, notamment, de saint Bernard, des Vic- 
torins, de saint Bonaventure et de Gerson. 

A vrai dire, rien n’exige qu’on admette chez Ossuna l'influence 
des mystiques des Pays-Bas, mais un ensemble d'indices la laisse 
supposer et regarder comme probable. 

Alors, admise cette probabilité, si, dans une bonne mesure, 
le mineur Andalou s’est nourri des écrivains du Nord, pourquoi 
ne les cite-t-il donc jamais ? 

La réponse est très simple. Ossuna a voulu donner à ses maxi- 


(1) Du temps d’Ossuna, la théorie de saint François et de saint Bonaventure 
(basée sur la Liturgie), de s'élever à Dieu par la contemplation des choses sen- 
sibles, était une doctrine bien oubliée, opposée même aux idées alors en cours 
Voilà pourquoi on aurait tort de prendre cet écrivain, intéressant par ailleurs, 
comme le vrai représentant de la spiritualité franciscaine, 
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mes et à sa doctrine une interprétation authentiquement ca- 
tholique et orthodoxe. Pour cela, ce qu'il devait citer, c'était 
les grandes autorités incontestées du moyen âge et de l’antiquité, 
et non des auteurs suspects à l’Inquisition espagnole. 

Et cependant, le Rosetum, ne l’apporte-t-il pas à l’appui d’une 
de ses thèses, et des plus délicates ? Assurément. Mais remar- 
quons que Mombaer, (1) encore plus qu’Ossuna, ne procède qu’en 
s'appuyant constamment sur les autorités. Mombaer est l'écho 
de tout un monde de la spiritualité : ainsi, le citer, c'était alléguer 
un ensemble de maîtres, anciens aussi bien que modernes. Au 
reste, une fois n’est pas coutume. 

(A suivre). ANTOINE DE SÉRENT 
O. F. M. 


(1) Sur cet écrivain, cf. P. DEBONGNIE, réd., Jean Mombaer de Bruxelles, 
abbé de Livry, ses écrits et ses vélormes, Louvain-Toulouse, 1928. 
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Ce bulletin est l'exposé systématique des idées que les écrivains 
ont lancées au cours de l’année 1931 pour fixer la doctrine francis- 
caine en matière de spiritualité. Nous en restreignons même le champ, 
en parcourant surtout les études ayant trait à la théologie mystique. 
Le but n’est pas de montrer qu'il existe une spiritualité ou une mys- 
tique « franciscaine », mais bien de classer et d’ordonner les études 
où les auteurs ont précisé l’enseignement des maîtres franciscains 
en cette branche des sciences théologiques. 


I. LA MYSTIQUE DE SAINT FRANÇOIS D’ASSISE. 


Une femme de lettres, Madame MARIA PIA BORGESE, a écrit un 
magnifique ouvrage sur l'expérience mystique de saint François d’As- 
sise. (1) Nous en avons dit ailleurs tout le mérite littéraire et scienti- 
fique. Ayant affirmé que nous voudrions voir changer le qualificatif 
«mystique » en expérience «religieuse » ou «spirituelle », nous tenons 
à expliquer pourquoi. Saint François possédait-il, dès le début de sa 
conversion, la connaissance ou l’amour distinctif de l’état mystique ? 
L'auteur parle de l'attrait plein de douceur et en même temps dou- 
loureux que Dieu exerce sur l’âme, et qui est appelé explicitement 
la «connaissance mystique de Dieu»; visite toute suave qui dé- 
passe tout sentiment humain, et par laquelle il sait que Dieu existe, 
parce qu’il le sent vivre en son cœur : Dieu contracta avec l’âme de 
François les noces mystiques de l’union où s'établit l'équilibre par- 
fait de l'affection et où l’Ââme eut connaissance de son élection (p. 
21). Cependant M. B. ramène l'effet immédiat de l’action divine au 
travail ascétique de la purification dans la contrition, la pénitence, 
la charité envers les lépreux, les pauvres. Cette purification est l’a- 
cheminement vers l'amour du Crucifié, mais, en réalité, il n'apparaît 
pas qu’elle ne fût pas avant tout active. Nous n'y apercevons pas qu'il 
en résultât proprement «l’état mystique» que l’auteur découvre 
dans « l’ineffable douceur », fruit du premier commerce du jeune hom- 


(x) MariA PrA BoRGEsE. L'Esperienza mistica di S. Francesco d'Assisi. 
Casa Editrice Remo Sandron, Palerme, 1930. 
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’ 
me avec le Seigneur (p. 31). Apparemment le renoncement complet 
semble chez François résulter de l'amour de Dieu, mais on ne peut 
pas dire que ce fut l'amour passif de l'état mystique. Pas plus que 
les autres, M. B. n’est en droit de porter un jugement définitif pour 
conclure à l'emprise exclusive de Dieu sur l’âme, l'esprit, le cœur 
et sur toute l’activité du jeune converti: la vocation, la fondation 
de l’ordre, l’apostolat de la prédication sont autant de degrés dans 
la mise en acte de l'amour pour Dieu. Tout cela émane de sa sainteté 
et y participe, mais cette sainteté, selon l'expression de l’auteur, 
est «la force génératrice et active » des entreprises religieuses de Fran- 
çois (p. 62). On est toujours sous l'impression que M. B. ne donne 
pas au terme «mystique » le sens spécifique que l’on convient de plus 
en plus généralement à lui attribuer. Parler du «mysticisme de la 
solitude — misticismo solitario» est vague (p. 72). Sa manière de 
décrire les lenteurs et les hésitations de François à fixer son genre 
de vie, n’est pas de nature à concilier cet état d'âme tout pycholo- 
logique avec la connaissance de Dieu que l’Ââme acquiert expérimen- 
talement dans la contemplation mystique. Nous dirons que tout au 
moins ces notions théologiques sont passées sous silence tandis qu’il 
est explicitement question de l’ascèse. Il est bien exact que «la 
perfection mystique ne consiste pas uniquement en la pauvreté ou 
l’abstinence » (p. 73) ; mais il est dit également que le renoncement 
en présence de l’évêque d’Assise est le commencement de l’action 
libre, de l’ascèse, que l'entretien avec Innocent IIT en est la confir- 
mation, et que le fruit en sera la conquête apostolique par la prédi- 
cation (p. 76). Sans doute, M. B. cite le témoignage de sainte Thèrèse 
au sujet des grâces reçues et de l’usage que l’âme doit en faire, mais 
ne voyons-nous pas qu’elle se prononce nettement sur la nature mys- 
hque de celles dont François fut favorisé en sa conversion et en sa 
vocation. Ici du moins elle ne montre pas ce travail mystique dans 
la façon dont l'élu sut donner à ces grâces intérieures corps et vie 
en son action et ses œuvres (p. 77). 

Il nous paraît que dans la première partie, les mots «mystique » 
et Cascèse » sont amphibologiques, sans précision nette pour le pre- 
mier. 

Dans la deuxième partie, M. B. expose ex professo la spiritualité 
de saint François. « Je chercherai à méditer avec amour sur cette 
figure si tendre et si virile de l’ascète et du mystique, avec l'espoir 
de procurer par mes enquêtes aux Âmes de bien et aux esprits errants 
la lumière qui le leur fasse connaître, aimer et imiter » (p. 90). 180 
pages sont consacrées à ces recherches. Celles-ci se groupent autour 
dela note caractéristique, universelle, de toute sainteté, à savoir « l’a- 
mour envers Jésus pauvre et crucifié». Chez François, cet amour fut 
Cun et multiple, passif et actif, simple et abondamment fécond ». L’é- 
tude elle-même est abondante et, en tenant compte du titre de la deu- 
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xième partie, elle est complète. Au point de vue que nous avons déjà 
indiqué, nous regrettons le manque de précision sur le caracrère 
passif, au sens spécifique du mot, pour discerner exactement l’emour 
mystique en tant que force motrice de la sainteté du Séraphique Pa- 
triarche. «Nudus sequi Christum nudum » (p. 08) pouvait être chez Jui 
un travail ascétique. De même dans l'affirmation que «la vie religieuse 
avec François devint active, à la distinction de la vie contemplative du 
monachisme médiéval» (p.104). La vie contemplative distincte de 
la vie active, telles que les décrit saint Thomas, CS TAN IT TI 
q. 179 sqq) n'est pas essentiellement la vie mystique, en attribuant 
à celle-ci comme élément formel la contemplation infuse, passive. 
Qu’à la vie contemplative ou de prière, François ait ajouté la vie ac- 
tive de l’apostolat, parce qu’il considérait celle-ci comme le prolon- 
gement de celle-là, est un fait qui peut constituer un élément de son 
ascèse ou bien un facteur distinctif de sa vie mystique. Or, nous pen- 
sons que M. B. admet la dernière manière de comprendre la réalité 
spirituelle dans la sainteté de François. Sur ce principe, elle bâtira 
tout l'édifice de la spiritualité, quant à la pauvreté et à l'humilité. 
Mais telle expression semble encore une fois imprécise, p. ex. lors- 
qu'elle écrit «que cette pauvreté rigide, dure, exigeante, combative 
est ascétisme et mysticisme à la fois, l’ascétisme ayant pour unique 
raison l’imitation de Jésus et l’union avec lui » (p. 132). Cela est 
vrai, dans le sens que la pauvreté, le renoncement, la pénitence sont 
en eux-mêmes des moyens pour réaliser l’union active par l’imita- 
tion du Christ. Mais tout le monde n’est plus d'accord que l'union 
passive de l’état mystique proprement dite, soit l'effet ou la consé- 
quence, de fait ou de droit, de l’union active, suprême degré de la 
perfection ascétique. Si donc les termes «unique raison — « non ha 
altra ragione — » expriment une relation de cause et d'effet, ils sont 
inexacts. Il en est autrement s'ils signifient que François les consi- 
dérait comme la préparation ou un aliment pour l’amour infus, 
passif, mystique. Mystique par cette union amoureuse passive, il 
y puisa la charité séraphique qui, mise en action, se caractérise par 
l’imitation du Christ dans la pauvreté et l’humilité. Alors ces deux 
vertus évangéliques avec la prédication évangélique sont chez 
lui l’effusion ou l'écoulement de l’amour mystique. Nous dirions, 
en introduisant ici un principe de saint Bonaventure, que, chez 
François, la pauvreté, l'humilité, l’apostolat étaient des démons- 
trations de son amour de Dieu, en tant que travail ascétique ; acti- 
vés, vivifiés, intensifiés, informés par l'amour d'union mystique, 
grâce à l’activité du don de sagesse, donc sous l'effet de la connaïs- 
sance amoureuse, expérimentale, de la contemplation infuse, ils par- 
ticipèrent à cette vitalité supérieure, devinrent en quelque sorte 
mystiques, et sont un élément caractéristique de toute sa sainteté 
ou de sa spiritualité. On remarquera donc que si la terminologie 
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manque parfois d’exactitude rigoureuse, la réalité elle-même se trouve 
dans l'analyse de M. B. Elle donne, pensons-nous, la définition de la 
mystique p. 136. Elle est «union intime, lien mystérieux, connais- 
sance intime de Dieu, pleine de goût et de suavité, faite, antérieu- 
rement à tout raisonnement, de tendre élan du cœur, d'amour pas- 
sionné, d’humble, généreux renoncement de soi, de désir vif, ardent 
de se donner tout entier, d’humble joie en recevant le bien, en se 
sentant dépendant, asservi, prisonnier ». Puis vient la notion d’ «ex- 
périence » d’après saint Augustin (p. 137). Mais reste toujours à 
dégager la note passive de l’infusion directe par Dieu. 

Nous dirions donc de l’humilité qu’on en devine la nature mysti- 
que dans le texte fameux de la XXe Admonition : «Autant l’homme 
est devant Dieu, autant il est en fait et rien de plus». Cette règle 
d’or de l’humilité dont le livre de l’Imitation (L. IIT, chap. L) attri- 
bue explicitement la paternité à «l’humble François », rapprochée 
de la connaissance de Dieu dans la contemplation passive, peut 
très bien être envisagée comme la réalisation adéquate de la prière de 
saint Augustin : «(Noverim te, noverim me ». Rien ne s'oppose qu’une 
telle connaissance ait été accordée à François et fût pour lui la me- 
sure de l’humilité de l'esprit et du cœur. Nous pouvons comprendre 
dans le même ordre de choses, la charité de l’apostolat et l'amour 
de toutes les créatures. Dans la contemplation mystique de l’amour 
de Dieu, il a, sans aucun doute possible, entrevu jusqu’à quel point 
les hommes, sauvés par Jésus-Christ, et tous les êtres créés par bonté, 
sont l’objet, aussi bien que lui-même, de l'amour divin. Pour les 
premiers, il y puisa directement comme à la source la plus pure le 
dévouement apostolique qui faisait dire à saint Paul: «Pour moi, 
je dépenserai volontiers, bien plus je me dépenserai moi-même par 
surcroît pour vos âmes» {11 Cor., XII, 15). Nous nous trouvons 
en présence d’une nouvelle manifestation de l’amour «un et multi- 
ple, passif et actif, simple et abondamment fécond ». Quant à sa 
«fraternité » avec les créatures, nous la rencontrerons plus loin. 

M. B. observe plus d’une fois comment la sainteté de François 
resta toujours en parfaite harmonie avec son tempérament ou avec 
sa nature généreuse et artiste. Théologiquement, on l'explique parce 
que la grâce ne détruit pas les dons natifs. Dans l’ordre de la doctrine 
mystique, on peut considérer la tendance naturelle de l’âme vers Dieu 
qui est sa fin, comme le principe éloigné de la simplification de la vie 
spirituelle par et dans l'amour divin passif. La contemplation du 
Créateur, en tant qu’élément de la connaissance expérimentale, a 
purifié chez saint François le sentiment esthétique. Si au début 
dans l’activité ascétique, il redouta de se laisser influencer par le 
charme des environs d’Orte (p. 71), la purification de l’amour passif 
chassa toute crainte de voir entamer son union avec Dieu par les 
sites riants où il se plaisait à fixer sa résidence (p. 205). Le même 
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amour absolu fut le miroir dans lequel il connut la vraie valeur de 
toutes les créatures (p. 207). Il s’agit bien de l'amour mystique car 
«le mysticisme ne trouve ‘pas Dieu par les déductions de la dialec- 
tique, mais dans l’intimité secrète qui fournit la lumière à l’intelli- 
gence » (p. 213). C’est dans cette note que le chapitre V, de la IIe 
Partie, analyse tous les éléments de l'amour (p. 211-266), jusqu’à 
la «notte desolante » — la vraie nuit obscure de l’âme (p. 262). L’a- 
mour mystique est concrètement étudié dans la IIIe Partie. M. B. 
le ramène à la «connaissance par sympathie», ou du moins elle 
en fait «l'élément intime » (p. 271). Elle décrit quelque peu à sa ma- 
nière la «simpatia », où l’on hésitera peut-être à retrouver la «sun- 
patheïa » du pseudo-Denys (De Div. nom., cap. II, lect. IV) ou la 
«compassio » de saint Thomas (Opusc. theol. De Div. Nomin, cap. 
IT, lect IV) qu’il appelle encore «connaturalitas» (S. Th. IIS II, 
Q. XLV, art. 2, in corp.). Nous ne voulons pas forcer la pensée de 
l’auteur lorsqu'elle écrit que François favorisé de la grâce de l’union, 
«ne pouvait pas mériter les stigmates, s’il n'avait pas été aussi avancé 
dans les voies de l’oraison » (p. 277). Les mots : travail, effort, mérite 
et autres, marquent la part personnelle du saint, dans le sens d’ef- 
fets par l’usage qu'il fit des grâces mystiques. La stigmatisation est 
une faveur purement gratuite ; nous ne la considérons pas en elle- 
même, comme une gratia gratum faciens ; chez le Séraphin d’Assise 
elle est une démonstration, l’extériorisation de la grâce d’union, 
celle-ci étant essentiellement gratia gratum faciens. Les ardeurs nou- 
velles, intenses de l’amour pour Jésus crucifié furent une émanation 
de l’état mystique formellement passif : elles ne constituèrent pas 
l’expérience ou la «connaissance par sympathie » elle-même, mais la 
manifestation active du Christ informant en lui l’homme intérieur 
(p. 302). Il y a donc une nuance à mettre dans la «compassione 
(dans le sens de simpatia) che lo mutava in altro Christo » (p. 320), 
pour autant que la «compassio » serait la cause formelle des stig- 
mates. Nous pensons que l'expression est exacte, en entendant par 
 «compassio — esperimento — conoscenze » (p. 321) l'élément formel 
de la passivité mystique. 

Dans le même ordre d'idées, nous mentionnons les considéraions 
sur « Il cantico delle creature », matière du chap. IT (p. 325 sqq). 
M.B. les fait précéder d’autres sur «la chasteté et l’amour » (p. 329). 
Du point de vue «ascétique » pensons-nous, saint François, d'après 
Celano (Vita II, p. II, cap. LXXVIII, n. 112, Ed. Quar. p. 196), 
parlait du «doux (mielleux) poison qu'est la fréquentation des 
femmes » (p. 334). Or, M. B. traite de pareille fréquentation après 
avoir observé que François était arrivé à «la plénitude (au suprême 
degré) de la liberté, où la volonté est maîtresse et dame, où le sexe 
n’est plus le tourment qui faisait gémir saint Paul, parce que la loi de 
la chair lutte contre la loi de l'esprit » (p. 331). Force est de laisser 
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au compte de l’auteur une telle exégèse de l'Épître aux Romains 
(VII, 22-24). La conséquence qui en est dégagée, quant à la libération 
complète en général, et en particulier pour l'immunité de saint 
François dans ses rapports avec sainte Claire, s'en ressent néces- 
sairement : nous n’oserions pas nous appuyer sur cette base théo- 
logique pour parler d’un cas mystique. La question est des plus 
délicates. I1 n’y a nul motif d'admettre que la vertu de chasteté 
en elle-même reste toujours d’ordre ascétique ; il n’y en a aucun 
non plus pour supposer que François ait eu un autre mobile d'agir 
que l’amour le plus pur de Dieu, dans lequel rentrait la charité la 
plus chaste pour la vierge d'Assise, sans faire exception à la loi qu'il 
propose en parabole (p. 335 — cfr. Celano, Vita IT, P. IT, cap. LXXIX, 
n. II3, P. 197), ou sans jamais se départir du principe ascétique de 
prudence, cité plus haut. 
En fait, dans la vie de François, le Cantique des Créatures est inti- 
mement lié à l'amour mystique et à la nuit obscure des souffrances 
physiques et morales. Il est tout d’abord comme une éclosion de l’a- 
mour d'union, c’est-à-dire de sa connaissance expérimentale ou par 
sympathie de Dieu. On peut discuter si les créatures font l’objet 
de la connaissance spécifiquement mystique chez saint François; 
le monde créé, celui des créatures les plus nobles qui est plein de 
poésie, paraît faire partie de son amour de Dieu expérimenté, connu 
mystiquement, encore une fois, dans la mesure où son cantique 
du soleil en est une expression humaine, mais non pas purement 
dialectique. Il ne voit pas simplement dans ses frères et sœurs les 
créatures, le vestige du Créateur; il ne découvre pas en elles une 
forme concrète de la bonté divine amoureuse, qu’il inviterait à ce 
titre à louer leur Bienfaiteur à l'instar des Enfants dans la fournaise (1) 
La contemplation mystique lui a fait entrevoir l'Amour de Dieu 
dans les réalités de l’œuvre rédemptrice: Incarnation, Passion, 
Mort de Jésus-Christ, et aussi dans cette autre réalité qu'est la créa- 
tion ou la bonté communiquée aux êtres finis. Il extériorise cet as- 
pect de sa contemplation en invitant les hommes à louer le Tout- 
Puissant, Très-Haut Seigneur infiniment aimant qui dépose les dons 
de sa bienveillance en’son œuvre créée : le Cantique des Créatures 
est l'écho d’une contemplation — connaissance expérimentale, sym- 
pathie, amour mystique. Il convoque à la louange divine en propor- 
tion de l’Amour divin communiqué aux êtres finis. Du point de vue 
esthétique, ce n’est pas l'utilité de chaque créature qui est le motif 
de la louange, utilité qui excluerait même le sentiment esthétique 
désintéressé proprement dit ; cette utilité est la forme concrète de 


(1) Cfr. P. BERTRAND F. M. Cap. sur le sens de la préposition «per », dans 
Franciscaansch Leven, t. XIV, 1931, p. 235-237. — V. aussi Collectanea Fran- 
ciscana, t. I, 1931, p. 397-398, à propos de l'étude de L, F. BENEDETTO, Il Can- 
tico delle Creature, dans Pegaso, 1930, p. 170-185. 
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Tamour de Dieu et participe donc à la beauté transcendante que 
l'amour mystique contemple. A ce titre, Dieu doit être loué, non 
pas par les créatures sans intelligence, mais à cause d’elles par les 
hommes, pour autant qu’un contemplatif apprend à ceux-ci à chanter 
son Amour. 

Nous pouvons résumer. Dieu est l’objet de l'expérience mystique 
de saint François. Ce qu’il faut entendre : Dieu connu par et 
dans son amour grâce à nos facultés cognitives et affectives. 
Une telle connaissance expérimentale, sympathie, «compassio, non 
solum discens, sed et patiens divina» (pseudo-Denys), embrassait 
l'Amour qui est Dieu lui-même, mais aussi l'Amour Créateur, l’A- 
mour Rédempteur, manifesté dans le Fils de Dieu fait Homme, 
naissant, souffrant, révélant ainsi Dieu qui est Charité. Il n’y a au- 
cune raison de fixer à la contemplation mystique du Séraphin 
d'Assise un objet différent de celui qui caractérise l’activité spiri- 
tuelle de tous les vrais contemplatifs. Les prémices de son expé- 
rience religieuse se caractérisent par l’ascèse de la pauvreté, de l’hu- 
milité, de la charité apostolique, et nous ajouterons avec M. Borgese, 
que la forme poétique ou artistique en harmonie avec le tempéra- 
ment y imprime une nuance toute personnelle. — De plus, cette 
ascèse revêt un aspect spécifiquement évangélique, dans la spiri- 
tualité individuelle et dans la forme de vie de la collectivité qui l’a- 
dopte comme règle monastique. Ce qui toutefois spécifie la sainteté 
ou l'expérience religieuse de François, c’est l'harmonie qui résulte 
de l’équation entre l’amour passif de la contemplation infuse et le 
travail de l’ascèse à caractère évangélique, avec cette note propre 
que l’activité mystique imprègne toujours davantage le travail ascé- 
tique dans ses manifestations distinctives de la pauvreté, de l’humi- 
lité et de l’apostolat, qui en furent comme les émanations. M. Bor- 
gese a indiqué ces deux facteurs. Comme perfectionnement de son 
œuvre magistrale, nous désirerions que, sans nuire au mérite litté- 
raire de son livre, elle fixe historiquement cette interdépendance de 
l’ascèse et de la mystique, c’est-à-dire, qu’elle en précise l’origine 
ou les premières manifestations et qu’elle fasse son enquête totale 
d’après le témoignage de saint François dans ses propres écrits, au 
moins autant que d’après les attestations des biographes. 


II. L'ÉCOLE DE SPIRITUALITÉ FRANCISCAINE. 


Notre confrère, le P. Stanislas Grünewald (1), a écrit un livre sur 
la mystique franciscaine. En sous-titre, il avertit qu'il donne un «es- 


(1) P. R. STANISLAUS GRüNEWALD. O. Min. Cap. Franzishanische Mystik. 
Versuch zur einer Darstellung mit besonderer Berücksichtigung des hl. Bona- 
ventura. — Naturrechts-Verlag, G. m. b. H. Munich, 1932. Gr. in-8°, XII-148 p. 
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sai» d’exposé systématique, d’après les travaux entrepris jusqu'à 
ce jour. Il prévient toutefois que pareille entreprise est impossible 
en une seule monographie et restreint ses recherches aux œuvres 
de saint Bonaventure. 

Nous pouvons passer sous silence les «questions préliminaires » 
sur la notion de «mystique » (p. 1-8) et sur les tendances qui marquent 
les courants de la théologie mystique (p. 8-14). En traçant plus loin 
le plan d’une étude complète sur la mystique franciscaine, il indique 
la place de ces données générales à côté des sources où la matière 
d’un tel travail devrait être puisée. Ces sources sont : la vie et les écrits 
de saint François pour définir le franciscanisme primitif (p. 15- 
18); les documents juridiques, Règles, Testament du séraphique 
législateur, Constitutions de l'Ordre, bulles, décrets, constitutions, 
ordonnances des Souverains Pontifes, législation particulière des 
Provinces. Cette source juridique montre l’évolution et la tendance 
générale de l'Ordre vers la vie active et (ou) vers la vie contempla- 
tive ; la vie et les écrits des membres de l’Ordre. D’après le P. S., ces 
sources qui forment l’objet — «matériel » dirions-nous, — du travail 
projeté sur la mystique franciscaine, doivent être étudiées en regard 
des principes de doctrine généralement admis (ceux qu'il a établis 
en tête), tout en indiquant la place que le mouvement franciscain 
pratique et doctrinal tient dans le courant toujours en marche depuis 
saint Augustin et le pseudo-Denys, en passant par saint Bernard 
et les Victorins. Il a soin de relever que la source principale est l’ex- 
périence individuelle des saints et des écrivains, en insistant toujours 
sur la formation personnelle de saint François. 

Il est à peine nécessaire d’observer que l’auteur ne vise nullement 
à réaliser ce vaste projet. La bibliographie assez abondante qu’il 
présente à chaque point du programme ne suffit même pas à fournir 
pour chacun une idée claire, historiquement et scientifiquement justi- 
fiée. En analysant le livre de M. P. Borgese, nous avons insinué 
ce que pourrait être chaque monographie que suggère notre 
confrère. Cette étude substantielle ne résoud pas péremptoirement 
le problème de la mystique du Séraphique Patriarche ; du point de 
vue historique, elle ne donnera probablement pas pleine satisfaction 
aux théologiens qui de nos jours ont posé le problème. Nous avouons 
d’ailleurs que notre propre examen s’est peut-être fait en nous lais- 
sant trop influencer par certaines données doctrinales. Car ce n’est 
pas pure hypothèse que dire : pareilles données ne se trouvent guère 
dans les sources où l’on puise historiquement l'expérience mystique 
de saint François! 

Le P.S. a dopté la méthode plus expéditive de rechercher la solu- 
tion que donne le docteur séraphique à la question théologique du 
phénomène spirituel mystique. Il se prévaut du fait, admis par lui, 
que saint Bonaventure est le représentant authentique de l’école 
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franciscaine, parce qu’on trouve chez lui les trois sources mention- 
nées. Mystique lui-même, possédant la science théologique de la 
mystique traditionnelle, il-est le biographe autorisé de la vie, même 
de la vie intérieure, de son glorieux Père : législateur de l’ordre à 
l’époque critique où il fallait fixer le concept propre de l’organisme 
monastique franciscain, saint Bonaventure offre toutes les garanties 
pour qu'on puisse «essayer» de définir la mystique franciscaine. 
L'étude de son enseignement constitue donc une partie importante 
de l’entreprise scientifique. En mettant, d'autre part, le trésor in- 
tégral de la science mystique, la comparaison avec la théologie mys- 
tique franciscaine montrerait l'apport personnel de François et de 
ses disciples au mouvement général aussi bien que les emprunts faits 
au patrimoine commun. Le travail s’achèverait en y greffant les re- 
cherches sur les influences concomitantes : tempérament, dons, ta- 
lents des acteurs, activité de la grâce, besoins de l’Église et de la 
fraternité, milieu, temps, etc., tout en montrant le rayonnement 
de la sainteté ou de la doctrine mystique franciscaine sur l'entourage, 
‘époque, les institutions, etc. 

Constatant que pareil travail d'ensemble n’a pas été tenté (p. 26), 
le P.S. se propose d’en faire l’essai en concentrant son attention sur 
saint Bonaventure, biographe de saint François, chef et législateur 
de l’ordre, saint et auteur mystique. 

Nous aimons à signaler ce que notre confrère mentionne du bio- 
graphe, après E. Gilson, celui-ci après le P. Prosper de Martigné et 
le P. Évangéliste de Saint-Béat. Ses deux pages (30-32) sont sugges- 
tives. Nous étendons aussi loin que possible sa conclusion (p. 32). 
Bonaventure s'était tracé une image lumineuse du Séraphique Saint, 
l’extatique d'avant la fondation de l'Ordre, le Séraphin de l’Alverne, 
le mystique au cours de toute son existence religieuse, type unique 
de la «sursumactio» qui embrasse à un degré éminent la prière, 
l’oraison, la contemplation. Cette image, il s’en était fait un idéal 
transcendant afin de devenir lui-même un saint, mais aussi pour le 

proposer comme tel aux membres de son ordre il lui suffisait d’ana- 
_lyser les gestes, les paroles, les enseignements de S. F. pour composer 
didactiquement sous différentes formes les méthodes de perfection 
à l'usage de tous, depuis la moniale jusqu'aux doctes adonnés aux 
spéculations de l’École. C’est à François que le docteur Séraphique 
emprunte sa conception de la vie franciscaine : ordre contemplatif, 
«per modum speculatorium vel contemplativum », avec la note spé- 
cifique : on étudierait afin de pratiquer d’abord et d'enseigner ensui- 
te aux autres, si bien que l’onction précéderait la spéculation. Inutile 
de dire que, dans l’esprit de saint Bonaventure, les deux facteurs 
sont toujours inséparables et que la priorité n'implique jamais la 
moindre nuance d'exclusion. Ses directives en matière de législation 
s'inspirent des mêmes principes. La pauvreté est conçue en fonction 


742 CHRONIQUE DE SPIRITUALITÉ FRANCISCAINE 


de la contemplation, parce que le mépris des biens terrestres, source 
de la simplicité, rend apte à la «contuitio sublimium », voire même 
«in hac vita talibus debetur contemplatio». Aussi se plaint-il que 
le nombre des contemplatifs dans l'Ordre baisse à cause de la négli- 
gence à respecter cet idéal de simplicité. 

Dans ses écrits scolastiques proprement dits, le docteur séraphique 
s'attache à la doctrine traditionnelle. Dans les opuscules de théolo- 
gie mystique, il est le maître pratique qui enseigne les voies et les 
méthodes les plus appropriées à atteindre les degrés les plus élevés 
de la perfection, en parcourant les étapes de la vie purgative, illu- 
minative, unitive, jusqu'aux sommets de la contemplation infuse. 


A 


Il y montre le travail de l’âme spirituelle, sans rien préjuger de l'o- 


pération divine. D’une manière générale, il se contente, en par- 
tant de la haute contemplation infuse, de faire appel à l'expérience 
de ceux qui sont favorisés. C’est la conclusion de l’Itinéraire de l’âme 
à Dieu : «Si vous recherchez comment s’accomplit ce travail, c’est 
la grâce et non pas la lumière de la doctrine, l’oraison et non pas 
l'étude spéculative, etc. qui vous éclaireront ». Il importe de ne pas 
perdre de vue cet aspect pratique des petits traités, aussi bien que 
des conférences de l’Hexaméron. On est tenté d’exagérer dans l'é- 
tude de la mystique franciscaine le côté affectif, personnel, perdant 
de vue que cette union amoureuse avec Dieu restait toujours la source 
de l’activité extérieure, en particulier du zèle de l’apostolat. Pour 
revenir au livre de M. P. Borgese, nous pensons qu’il est inexact, au 
sens exclusif bien entendu, que «saint François vécut les deux der- 
nières années de la vie de Marie, laissant aux autres de vivre celle 
de Marthe » (p. 203). À la suite de Celano, M. B. observe (p. 310) que 
saint François se retira au Mont Alverne, « fuyant les foules qui cha- 
que jour accouraient.. pour le voir et l'entendre », ayant « coutume de 
faire deux parts de son temps... l’une (employée) au bien du prochain, 
l'autre (consacrée) au bienheureux recueillement de la contempla- 
tion ». (Thomas de Celano, Vit. I, opusc. IT, cap. IT, n. 9x). Bien plus, 
elle ajoute qu’en retournant à Assise «il est certain qu’il continua 
d’évangéliser » (p. 328). 

L'on ne saurait assez insister sur cet aspect de la mystique de saint 


François. Sans doute est-il commun à tous les grands contempla-. 


tils, saint Bernard, conseiller du pape et des grands, prédicateur de 
la croisade, sainte Thèrèse, réformatrice du Carmel, saint Jean de 
la Croix, son auxiliaire. Cependant saint François inaugura cette 
forme de vie monastique, où la vie évangélique fut adoptée comme rè- 
gle collective autant que moyen d'union plus libre avec Dieu et 
aussi d’éclosions plus abondantes de la contemplation passive. Il 
semble bien qu’une telle perfection, en tant qu’éfat ou condition de 


vie, est, au témoignage de saint Bonaventure {Hexaemeron, Coll. 
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XXII, n. 23), la note formelle ou caractéristique de la mystique 
franciscaine. 

Il n'entre pas dans notre plan de suivre le P. Grünewald dans le 
développement des trois points qu’il a choisis pour faire connaître 
saint Bonaventure, comme écrivain mystique (p. 37-121). Son exposé 
de la mystique dans l’ordre de la grâce, de la préparation à l'union 
mystique, de l'expérience mystique comme phénomène. principal et 
central, embrasse les questions généralement débattues aujourd’hui. 
Son analyse toute objective, a la valeur d’un examen très conscien- 
cieux que nous nous gardons de diminuer si peu que ce soit. Les 
nombreuses références au Commentaire des sentences et les noms 
des théologiens modernes, aussi bien que le plan indiqué, montrent 
le caractère de son étude eu égard aux questions posées par les au- 
teurs de nos jours. Sa conclusion (p. 116) est plus spéciale et nous 
tenons à la mentionner comme telle : « La mystique est la clef pour 
saisir, en saint Bonaventure, l’homme tout entier, l’imitateur du 
Christ, le frère mineur, le scolastique, le théologien, le supérieur de 
l’ordre, l'écrivain spirituel. La mystique n’est pas pour lui un élé- 
ment extrinsèque, extraordinaire, mais substantiel, faisant partie 
de sa personnalité, un élément vital de sa pensée, de sa parole, de ses 
écrits ». Nous faisons nôtre la remarque si juste de notre confrère. 
La description de l'expérience mystique chez saint Bonaventure est 
remarquable et typique si on tient compte du temps où il l’a conçue. 
Et malgré cela, les modernes laissent dans l’ombre le Prince de la 
Mystique. Il est vrai que cette espèce d’ostracisme dont l’ami de saint 
Thomas a été victime pendant les derniers siècles, promet de finir, 
grâce aux penseurs qui étudient toute la pensée philosophique et 
théologique de la grande scolastique. Puissent les fils de saint Fran- 
çois remettre en honneur tous les titres du Docteur Séraphique, en 
particulier celui de sa maîtrise de théologien mystique ! 


IIT. QUELQUES PRINCIPES DE THÉOLOGIE MYSTIQUE. 


Attachons-nous maintenant à quelques points particuliers de la 
mystique d’après l’enseignement des docteurs franciscains. 


A. L'Amour de Dieu et le mérite (1). 


Cette étude du P. Cathrein, sur les rapports du mérite et de l'amour 
de Dieu, attire notre attention, parce que l’auteur y rappelle l'opi- 
nion de saint Bonaventure, suivi par le B. Jean Duns Scot et Richard 
de Middleton sur la nature de l’activité humaine dans l’action méri- 
toire. D’une part, d’après certains théologiens (p. 17), l’état de grâce 


(1) P. Victor CATHREIN. S. J. Gotteshiebe und Verdienst nach der Lehre des 
hl. Thomas. Dans Zeitschrift für Ascese u. Mystik, t. VI, 1931, p. 15-32. 
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et l'intervention de la grâce actuelle sont les seules conditions pour 
qu’une œuvre soit faite en Dieu. (Opera bona in Deo facta : Conc. 
Trid., sess. VI, Canones de Justificatione, can. 26. Denziger-Bann- 
wart, n. 836). D'autre part, le P. C. s'attache à démontrer que, saint 
Thomas considère comme suffisant : l’état de grâce et un acte de 
charité parfaite accomplie de temps en temps (aliquando) (p. 27sqq). 
Les docteurs franciscains exigent de la part de l’homme, une intention 
personnelle. 

Quelle est, en réalité, la doctrine de saint Bonaventure ? Celui-ci 
la formule Sent. L. II, dist. XLI, art. I, Q. III — notandum post 
resp. ad 6 (x). Il n’y touche pas au principe même du mérite, qui est 
la charité. Il est à peine nécessaire d’observer que S. B. est, en ce 
point, d'accord avec tous les théologiens. « Une œuvre est méritoire 
parce qu’elle procède radicalement de la charité » (2). La charité est 
incontestablement le principe formel du mérite, puisque, en expli- 
quant le mérite d'Adam dans la résistance à la tentation, le Docteur 
séraphique précise que «Adam n'aurait eu nul mérite en cela, s’il 
n'avait pas possédé la grâce » (3). Il n’eût pas suffi qu'il résistât par 
vertu, dans l'hypothèse où il aurait eu cette vertu sans la grâce. 
Que l’on se rappelle ici l’enseignement de saint Thomas. A la ques- 
tion de savoir si « La grâce est le principe du mérite par la charité 
plutôt que par les vertus », il répond que c’est « premièrement à la 
charité qu’il appartient de mériter la vie éternelle, et secondairement 
aux autres vertus dans la mesure où leurs actes sont commandés 
par la charité » (4). Or, on fait observer à ce sujet deux choses (5). 
D'abord il ne s’agit pas ici de l’habitus mais bien de l’acte de charité 
en vertu de laquelle l’acte est orienté vers Dieu. Ensuite, on ne peut 
pas nous demander d’avoir une pensée vers Dieu et de faire positi- 
vement un acte de charité à chacune des œuvres que nous accomplis- 
sons. «[l n’est pas requis qu’une orientation actuelle vers la fin ul- 
time accompagne toute action qui tend à une fin prochaine. Il suffit 
que de temps en temps (aliquando) toutes ces fins prochaines soient 
tournées actuellement vers la fin ultime». Le P. Mulard l'explique 
comme suit : «Il y a eu, d’abord au moment de la justification, puis 
renouvelé par la suite, un regard vers Dieu, fin ultime surnaturelle 
et l’efet de cette orientation de notre vie s'étend aux actions qui 
suivent pour les rendre méritoires. C’est ce qu’on nomme une orien- 
tation virtuelle ». 


(1) Éd. Quaracchi, t. II, coll. 846. 

(2) Sent. L. IV, dist. XX, P. IL, art. un. q. I, ad 6m. Éd. Quar. t. IV, p. 531 
b. «opus enim meritorium est ea ratione, qua est ex radice caritatis ». 

(3) Sent. L. II, dist. XXIV, P. I. dub. I. d. ÉQuar., t. II, P. 572%. « In resis- 
tendo tentationi Adae non fuisset meritum, si non habuisset gratiam ». 

(4) SATA NTI AIT or T4 art h Coro. 

(5) P. Muzar», O. P.S. Th. La Grâce. Traduction française (édition de la 
Revue des Jeunes), p. 294, note (92). 
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Cette orientation virtuelle appartient à la volonté ou au libre ar- 
bitre, que saint Thomas (1) désigne comme la deuxième cause d’où 
vient le caractère méritoire de l’acte : elle est donc bien ce qu’on nom- 
me l'intention virtuelle. Or une telle intention virtuelle équivaut par- 
faitement à l'intention habituelle de saint Bonaventure. Le P. C. fait 
remarquer que tel est bien le sens donné au qualificatif habitualis 
par le Docteur séraphique, ce que d’ailleurs les éditeurs de Quarac- 
chi avaient déjà noté (2). Le terme peut avoir étymologiquement 
la même signification. L'activité habituelle serait celle de l’habitus 
en son principe. in actu primo, tandis que l’activité virtuelle émane 
du même principe, in actu secundo ou dans l’ordre d’exécution. 
Saint Bonaventure prend l'intention habituelle au deuxième sens. 
Quant à l'intention ou orientation, activité du libre arbitre, saint 
Thomas l'exige de «temps en temps, aliquando », tandis que le Doc- 
teur séraphique semble réclamer une intervention plus fréquente. 
Cependant il croit que le religieux, qui, «au commencement, mû par 
la charité, a fait vœu d’assumer la charge de la vie religieuse » (3), 
bénéficie méritoirement de l’intention initiale, et ne parle pas de même 
de ceux qui ne sont pas religieux, parce que leur intention ne 
s'étend pas habituellement (entendons virtuellement) à autre chose 
qu'à ce qu'ils font. La divergence entre les deux docteurs donc est 
peu marquée. Ils déterminent différemment la question de fait, 
mais semblent d'accord sur le principe. Saint Bonaventure formule 
clairement sa pensée quant à l'intention virtuelle (qu’il nomme habi- 
tuelle), en faisant dépendre les actes d’un acte précédent qui par cha- 
rité a été dirigé vers la fin ultime, surtout si celui-ci commande en 
quelque manière les actes subséquents (4). La relation de l’acte avec 
la fin dernière, donc accompli par amour de Dieu, nous ramène au 
principe radical de la perfection et partant du mérite (5). D'après 
le texte cité par le P. Cathrein, saint Thomas ne parle pas autrement : 
«Licet caritas non det unicuique virtuti propriam speciem, dat 


(ST EME 

(2) Sent. L. II Dist. XLI art. II, Q. I Scholion 4; Ed. Quar. t. IT P. 947. 

(3) Sent. 1. II, dist. XLI, art. I, q. III, ad 6m, Ed. Quar. t. IT, p. 946b. 

(4) Ibid. « Relationem autem habitualem voco, non quia quis in generali re- 
fert ad Deum omnia opera diei vel anni, sed quia quis refert aliquod opus ad 
 Deum, ita quod opus sequens directam habet ad opus primum ordinationem 
et consequentiam... Habitualem etiam intentionem seu relationem VOco, quando, 
non praecognito in actu ut tunc fine ultimo sive Deo, ex sola boni operis consi- 
deratione, ipsa caritas prompta, vel aliqua virtus caritate informata ad ipsum 
bonum opus iclinat ». Il cite en exemple les actes d’obéissance de celui qui en 
a fait le vœu. 

(5) Sent. L. IIT dist. XXXVI, art. un. q. VIE, el, 186 Quar. CAT, P- 
807% «Cum autem dicimus, ipsam caritatem esse formam et perfectionem vir- 
tutum, hoc non est quantum ad ipsarum primum esse, sed quantum ad bene 
esse, videl. quantum ad perfectionem et complementum merili, » 
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unicuique virtuti communem speciem virtutis, secundum quod loqui- 
mur de virtute prout est principium merendi ». | 

Note. Il ne paraît pas difficile d'appliquer ces principes au mérite 
de l’activité mystique. Le caractère passif de la connaissance amou- 
reuse n'exclut nullement la nature de la gratia gratum faciens, 
avec une nuance de gratuité plus accentuée. Rien ne s’y oppose 
davantage à l’action sur la faculté affective ou sur le libre arbitre 
comme facteur de l’intentio — intendere — ou de son orientation 
vers ce pourquoi Dieu fait la communication de cet amour infus 
passif. Partant on y découvre les éléments du #érite dans la charité 
et l'intention pour tout ce qui est conséquence ou émananation de la 
contemplation passive dans celui qui en est favorisé. Une telle acti- 
vité rentre parfaitement dans l’ordre de la grâce et partant de la 
destination de l’âme vers l’amour de Dieu et vers la fin dernière de 
la béatitude. 


B. La Contemplation selon saint Bonaventure (4). 


Après le P. Éphrem Longpré (5), le P. Dunstan Dobbins (6), le 
P. J. Fr. Bonnefoy (6), le P. Jean de Dieu (7), le P. Jeïler (8), le P: 
Jean-M. Bissen veut apporter une légère contribution à l’établis- 
sement définitif de la notion théologique de la contemplation. Le 
projet est conçu d’après la méthode la plus fructueuse : « Étudier 
les auteurs en eux-mêmes et faire, d’après ce travail, la synthèse de 
leur pensée et les rapprochements historiques intéressants. Leur ap- 
pliquer une terminologie factice, et les examiner en fonction de ceqte 
terminologie, c’est risquer de leur prêter ses propres idées, c. à. d. 
de défigurer leur pensée» (p. 175). Pour déterminer la nature et 
donner une définition exacte de la contemplation (p. 176-181), l’au- 
teur établit les notions préliminaires suivantes d’après saint Bona- 
venture. (Le mot contemplation évoque de lui-même une idée in- 


(1) R. P. JEAN M. BISSsEN (O. F. M.), La contemplation selon S. Bonaventure, 
dans La France Franciscaine, Sér. II, t. XIV, 1631, p. 175-102. 

(2) P. ÉPHREM LoNGrRÉ, O. F. M. La Théologie mystique de saint Bonaventure. 
Dans Aychivum Franciscanum Historicum, t. XIV, 1921, p. 36-108, spécialement : 
La Vie mystique, p. 72 sqq. 

(3) P. Dunsran Dosgins, ©. M. Cap. Franciscan Mysticism. etc. (Francis- 
can studies, n° 6) New-York, 1927. 

(4) P. J: FR. Bonneroy, O. F. M. Le Saint-Esprit et ses dons selon saint Bona- 
venture. Études de Philosophie Médiévale, Directeur : Et. Gilson, X, Paris, 
1929, P. 194 sqq. 

(5) P. JEAN DE Dreu. Les Tyois Voies de la Vie Spirituelle (de saint Bonaven- 
ture). Introduction, traduction, etc. Paris, 1020. Introduction, p. 40 sqq. et 
Contemplation et contemplation acquise, d'après saint Bonaventure, Etud. Franc. 
t. XLITIT, 1931, p. 401-420. 


(6) Le P. JEeiLer, O. F. M. Au mot Beschauung dans le Kirchenlexicon de 
Herder, II. 


st) Lans à 
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tellectuelle de considération, pour parler le langage scolastique » 
(p. 176). «La contemplation consiste dans un sentiment ineffable 
d'amour extatique qui entraîne l’âme, sans qu'elle puisse résister, 
vers les régions de la vérité et l’enflamme d’un amour ineffable » 
(p. 177). Nous notons dans le passage de l’Apologia Pauperum au- 
quel se réfère le P. B., l'expression nettement bonaventurienne : 
« sursumacho mentis in Deum » (1). 

Ici (p. 177) l’auteur rappelle l’enseignement des deux Victorins, 
Hugues et Richard. Du premier, saint Bonaventure reprend presque 
littéralement : Haec « contemplatio est liber et perspicax et defixus 
intuitus » (In Eccles. cap. IV, n. 4. — Ed. Quar. T. VI, p. 382) Hugues 
a le terme « contuitus ». Richard emploie le mot, et saint Bonaventure 
interprète : « Contemplatio est libera mentis perspicacia in sapien- 
tiae spectacula cum admiratione suspensa » (Serm. I, dom. 14 post 
Pent. Éd. Quar. t. IX, p. 408). On peut en dégager les éléments 
généraux de la définition : la contemplation est un acte de l’intelli- 
gence ; la faculté noble entre toutes, la volonté y participe dans l’acte 
de dilection, l’inflammatio per maxima, et c’est dans la donation to- 
tale de l’homme à Dieu que se terminera son ascension vers les hau- 
teurs de la contemplation : «in hoc est tota ratio contemplationis » ; 
on n'arrive à la lumière que par l’amour : «ad illos fulgores non po- 
test perveniri nisi per amorem » (In Hexaem. coll. XX, n. 12. Éd. 
Quar. T. V, p. 427%). — L'acte de contemplation total et parfait 
unit, dans la pensée de saint Bonaventure, l’ascension lumineuse 
de l'intelligence et l'ascension aimante de la volonté, rendant ainsi 
l'âme du juste semblable à la Jérusalem céleste, dont le nom signi- 
fie: Vision de paix. (Apol. Paup. cap. III, n. 8. Éd. Quar., VIII, 
p. 246!). « L’ascension » de l'intelligence et de la volonté s'appelle 


… toujours « sursumaction ». L'auteur note à juste titre (p.179), qu'il ne 
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s’agit aucunement d'appliquer cette notion générale telle quelle à tous 
les textes. Dans la contemplation proprement dite, l'inspiration surna- 
turelle et l’action divine sont supposées latentes, même quand les 


+ facultés humaines sont intensément opérantes ; l’objet premier de 


la contemplation reste toujours Dieu lui-même (p. 180). Le P. B. 
donne la définition suivante : « L'acte de la contemplation consiste 
dans l’application de l'intelligence et de la volonté à Dieu, sous l'in- 
fluence des dons du Saint-Esprit, spécialement ceux d'intelligence 
et de sagesse : cette application est accompagnée d’une vive jouis- 
sance de la vérité entrevue et a pour but ultime la recherche de la 
paix » (ibid). Le caractère passif est indiqué par les mots : sous l'in- 
fluence des dons du Saint-Esprit. 


(x) Apologia Pauperum, cap. III, n.6. — Éd. Quaracchi, t. VIII, p. 245b sq 
La «sursumactio mentis in Deum » y distingue nettement la vie contemplative 
de la vie active qui se caractérise par la « condescensio ad proximum », 
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Puisque l’auteur mentionne la définition donnée par le P. E. Long- 
pré et par le P. Jean de Dieu, nous les transcrivons ici. 

«La contemplation est une connaissance supérieure et expérimen- 
tale de Dieu perçu passivement, non en lui-même mais dans la grâce 
sanctifiante, non point par une intuition intellectuelle, mais par un 
embrasement: de la faculté affective, dans une dégustation de la di- 
vinité.» (P. E. Longpré, dans l’article de l'A. F. H. cité, p. 98). 

« La contemplation surnatureile, d’après S. Bonaventure est une 
connaissance expérimentale de Dieu perçu dans l’âme, connu dans 
ses œuvres, en particulier dans l’action de la grâce, et fixé d’un amou- 
reux regard où se portent toutes les énergies d’affection d’une âme. 
(P. JEAN DE Dieu, Les Trois Voies de la vie spirituelle, Introduction, 
p. 57). 

Le P. Bissen pose la question : d’après S. Bonaventure, la contem- 
plation est-elle un acte d'intelligence plutôt que de volonté (p. 182) 

L'activité intellectuelle est un élément essentiel, à tous les degrés ; 
la jouissance, la paix, le mouvement de charité en sont le fruit spon- 
tané et le but, mais ne peuvent en être l'élément constitutif 
unique. 

La contemplation est un habitus spéculatif (Sent. L. I, proaemium, 
q. II, in corp. Éd. Quar, T. I, p. 13‘). La contemplation se fait par 
l'intelligence aidée de la foi: Est potentiae cognitivae per fidem 
(Serm. I, Dom. XIV p. Pent. Édit. Quar. T. IX, p. 4076). S. Bona- 
venture range toujours la contemplation parmi les actes de la faculté 
intellectuelle. (Hexaem., Coll. III, n. 24 sqq. Éd. Quar. T. V., p. 347 — 
Sent. L. II, dist. XXIIT, art. 2, q. 3 in corp. Ed. Quar. p. 5454). 

Notons ces mots significatifs : dans la contemplation, je connais 
Dieu «per aliquid praesens intellectui », à savoir, parce qu’il m'est 
présent «2% effectu proprio », et cette contemplation est d'autant 
plus élevée (eminentior) que l’homme sent, éprouve, expérimente 
(sentit) davantage l'effet de la grâce divine, ou qu’il est plus capable 
de considérer Dieu dans les choses extérieures créées. (Breviloquium, 
P. IE, cap. VII-XIL. Éd. Quar. T. V., p. 230b). 

L'acte intellectuel est donc constitutif. Le P. B. note (p. 184) que, 
d’après le P. Jean de Dieu, «S. Bonaventure juge que l'acte de con- 
naissance est préparatoire » (op. cit. p. 42). S. B. dit en effet qu’il 
est disponens; ce n’est pas nier qu’il soit constructif. 

Le rôle de la volonté est très important, en quelque sorte principa- 
en ce sens que la connaissance contemplative devient de moins en 
moins spéculative, pour se perdre dans ce que S. Bonaventure appelle 
connaissance expérimentale, le sentiment de Dieu (p. 18). 

Le P. B. détermine la part de la volonté dans la contemplation. 
Son activité préparatoire aux voies de la grâce divine en imposant 
la mortification, la purification du cœur, en appliquant l'intelligence 
à la considération de Dieu et facilitant l'attention : S. Bonaventure 
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appelle cette dernière activité « gluten affectus » (Sent. I. LDist.XTT, 
dub. II, Éd. Quar. p. 604) (p. 185). — Aux degrés supérieurs de la 
contemplation, l'intelligence et la volonté sont tellement unies dans les 
mouvements spontanés, que la grâce excite dans l’âme, qu’il est diffi- 
cile de distinguer le rôle qui revient à l’une et à l’autre (p. 186). 
Il nous est permis de conclure que partout où il est question de la 
connaissance expérimentale, en particulier au ITIe livre des Sentences (1) 
et spécialement, Dist. XXXV, art un. q. II, in corp. les éléments 
suivants dominent : La connaissance expérimentale est la sagesse tout- 
à-fait proprement dite (images propres), dont l’acte propre consiste à 
goûter la suavité divine. Or cette délectation requiert nécessairement 
un acte d'affection qui opère l’union et un acte de connaissanc pour 
en saisir l’objet, si bien que l’acte du don de sagesse est cognitif 
en son principe (cognitione inchoatur) et affectif en son achève- 
ment (affectione consummatur) : le goft ou l’acte de goûter (sapo- 
ratio) constitue proprement la connaissance expérimentale. Le -Doc- 
teur séraphique parle ainsi explicitement de la contemplation, en 
invoquant l'autorité de Denys en sa théologie mystique, et en disant 
qu'une telle sagesse appartient en propre aux saints et aux contem- 
platifs, qui, favosirés d’une douceur éminente, sont portés jusqu’au 
ravissement et jusqu’à l’extase, ce qui d’ailleurs n’est accordé qu’à 
quelques rares privilégiés. — Ceci implique que ces états sont ex- 
ceptionnels et ne sont pas essentiels à la contemplation. Il conclut 
en disant que l'acte principal du don de sagesse est dans la faculté 
affective. 

Nous ajouterons quelques observations. Dans la définition, l’ex- 
pression «connaissance expérimentale » détermine le genre; mais, 
de fait, d’après les explications du Docteur Séraphique, cette « con- 
naissance expérimentale » définit elle-même une activité complexe 
où le travail de la faculté affective domine : il l’appelle « goût, saveur, 
douceur, délectation », et il le fait résulter de la connaissance (appre- 
hensio) pour autant que par l'intermédiaire de la faculté cognitive 
… l’objet en est présenté à l’activité spécifique de la faculté affective : 
L'acte formel n’est pas la connaissance spécifiquement intellectuelle 
ou intellective, mais la délectation qui est de l’ordre de l’union 
amoureuse, une vraie «expérience » et partant une «connaissance 
spéciale, dont la nature est rendue par l'expression connaissance 
expérimentale, évoquant le « sentiment » tel qu'il est renfermé dans le 
principe philosophique cité par S. Bonaventure : « Delectatio est 
comjuctio convenientis cum convenienti CUM sensw ejusdem, » (Sent. L. 
III, dest. XX XV, art. I, q. I, in corp. p. 774b), principe qu'il a expli- 
qué également dans la démonstration de la «fruition de Dieu par l’â- 


f) Dist. XXXIV, P. L, art. II, q. IT, ad 2*”, Éd. Quar. p. 748°. Dist. 
XXXV, art. un. Q. II, ad 5“, p. 7754 — Dist. XXXV, art. un. Q. IIT, ad 
14, p. 778 — item ad 3%, p. 779% — Dist. XXIV, Dub. IV, p. 531°. 
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me. (Sent. L.I., dest. I, art. III, q. I, ad 1°, p. 38?). Plus on étudie de 
près cette doctrine bonaventurienne, plus on entrevoit dans cette con- 
naissance expérimentale — sentiment, délectation, union amoureuse, 
cette intuitio (1), ou ce contuitus (Itin. Mentis in Deum, IV 2460 
Quar. T. V., p. 306a) qu’il emprunte à Hugues et à Richard de Saint- 
Victor (v. supra). Peut-être désirerait-on que le docteur séraphique 
insistât davantage sur le caractère passif de la connaissance expéri- 
mentale. Mais il se trouve dans l'expression même — cognitio expe- 
rientiae, dans laquelle «les secrets sont révélés aux amis et aux in- 
times de Dieu » (Sent. L. III, dist. XXXIV, P. I, art. II, q. II, ad 
zum, p. 7498); elle est opposée à l’ «cargumentum éinguisitionis » 
qu’elle dépasse en excellence, en noblesse, aussi bien que par la jouis- 
sance : « excellentior, nobilior, delectabilior » (Sent. L. IIT, dist XXXV, 
art. un. q. I, ad 5%, p. 7759) ; elle est distincte dé la « cogmitio specu- 
lationis extensae » du don de l'intelligence qui d’ailleurs est l’achemi- 
nement (quodam modo vsa est) vers le « goût » ou la « connaissance 
d'expérience », acte propre du don de la sagesse acquise (acquisitae) 
reçue, comme don gratuit par excellence (Sent. L. III, dist. XXXV, 
art. un., q. III, ad 3%, p. 779%). Nous proposons comme définition 
de la contemplation, celle-ci, qui renferme les éléments fournis 
par S. Bonaventure et s'inspire entièrement de sa terminologie : 
LA CONTEMPLATION EST LA CONNAISSANCE EXPÉRIMENTALE DE DIEU 
DANS LAQUELLE, PAR L'INTERMÉDIAIRE DU DON DE SAGESSE, L'AME 
JOUIT (FRUITUR) DU SENTIMENT INTUITIF DE SON UNION AMOUREUSE 
AVEC DrEu. 


(A suivre). P. RÉMI. 


(x) Nous nous permettons de renvoyer à ce que nous écrivions : Etudes 
franciscaines, t. XLIII, 1931, p. 625. 
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Le Pontifical Romain. Histoire et commentaire, par DOM PIÉRRE 
DE PUNIET, Bénédictin d'Oosterhout. — Tome II, Desclée de Brouwer 
et Cie, Paris; Abbaye du Mont César, Louvain, 1931. 


Ce second volume suit à la distance d’une année et complète celui où 
le P. de Puniet, après une assez longue introduction générale, avait 
entrepris le commentaire historique et liturgique du livre du Pontife. (1) 

On y retrouve, avec la méthode suivie dans le précédent, toutes les 
qualités de fond et de forme qui recommandaient celui-ci à l’attention 
et à la sympathie du public mi-savant mi-profane, auquel il se présentait. 

Les deux sacrements dont l’administration est réservée à l’évêque, 
la Confirmation et l'Ordre, faisaient la matière du premier tome. Celui-ci 
nous dit non moins utilement, à la lumière des sources les plus vénérables 
de la Liturgie romaine et occidentale, comment ont évolué et se sont 
enfin fixés les rites des grands sacramentaux institués par l'Eglise pour 
la consécration ou bénédiction de certaines personnes ou de certains 
objets, plus spécialement dédiés au culte divin. 

Ainsi dans sa première partie (la IIIe de l’ouvrage entier), nous voyons 
faire suite au sacre des évêques, la bénédiction des abbés et des abbesses, 
celle des vierges consacrées, des rois et des reines, des chevaliers. Ici en 
un mot, l’auteur épuise tout le contenu du premier Livre, où le Pontifi- 
cal Romain, après Durand de Mende, a groupé ce qui se rapporte aux 
personnes. 

La seconde partie (en fait la IVe) énumère et explique les cérémonies 
particulières aux différentes consécrations ou bénédictions de locaux ou 
d'objets. En tête, évidemment, se rangent les autels et les temples, où 
la vertu de Religion s’épanouira comme en son lieu propre. L'Eglise 
s’attarde avec une complaisance marquée, comme pour souligner l'im- 
portance exceptionnelle de son acte, à la sanctification de la maison di- 
vine et de la pierre où s’accomplit l’auguste Sacrifice. Cette réduction 
du ciel, en effet, où Dieu consent à habiter et à recevoir les hommages 
de la terre, ne doit plus rien avoir de commun avec ce monde matériel. 
Viennent ensuite les rites relatifs à la bénédiction des vases et des linges 
sacrés, des croix et des reliquaires, celle des cloches, dont la fonction 
est de convoquer les fidèles au chant des divines louanges, et accessoi- 
rement, mais en toute vérité, puisque l’Eglise a imploré pour elles cette 
vertu, de repousser les maléfices multiformes des puissances de ténèbres. 


(x) Cf. €. F., XLIII (1931) p. 398-399. 
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Du IIIe Livre du Pontifical Romain, le P. de Puniet n’a retenu que ce 
qui concerne l'expulsion et la réconciliation des pénitents, et la consécra- 
tion des Huiles saintes. Dans son Epilogue seulement, il dit un mot de 
la célébration des conciles. On comprend aisément que, dans un ouvrage 
de propagande et d’édification, il ait délibérément omis les autres articles. 

Les théologiens qui soutiennent, avec le P. de Puniet, que l’épiscopat 
est un ordre tout à fait distinct du simple presbytérat, et par conséquent 
un sacrement spécial produisant «ex opere operato », par une formule 
et une imposition des mains appropriées, une grâce nouvelle et imprimant 
un caractère nouveau, se demanderont peut-être pourquoi le commentaire 
de la consécration épiscopale ne termine pas, dans le volume précédent, 
la série des autres ordinations, celle-ci étant la suprême de toutes. Ceux 
qui, au contraire, se contentent de voir dans l’évêque le premier prêtre 
d’une église particulière, n’ayant sur le Corps et le Sang eucharistiques 
du Christ aucune puissance différente de celle de ses confrères dans le 
sacerdoce, mais jouissant, sur son Corps mystique, d’un pouvoir bien 
supérieur au leur, sauront gré au P. de Puniet d’avoir mis en lumineuse 
évidence la place prépondérante qui revient au pontife dans la hiérarchie 
ecclésiastique, par la longue description qu’il fait de son sacre en tête 
du livre réservé à ceux qui exercent une autorité sainte, dans la société 
chrétienne, la charge pastorale étant, comme il le dit si bien (p. 44) «ce 
qu'il y a de plus grand et de plus divin dans l'Eglise ». 

Principe d'autorité dans la communauté des baptisés, l’évêque y est 
aussi principe d'unité ; et, de la cohésion spirituelle qui de sa personne 
dérive sur toutes les âmes qui lui sont sujettes, les anciens avaient le 
sentiment très profond. Il faut lire les oraisons du Sacramentaire Léo- 
nien «in natale episcoporum » ou les sermons de S. Léon lui-même aux 
jours anniversaires de son ordination, pour apprécier la force et l'intimité 
du lien qui unissait le troupeau au pasteur, l’allégresse de l’un étant 
alors celle de l’autre, comme avaient été communes à l’un et à l’autre 
les grâces de la consécration (pp. 10-13, 43, 57-62). 

À la plénitude du pouvoir spirituel qui réside dans l’évêque, corres- 
pond, au temporel, la souveraineté exercée sur leurs subordonnés par 
les empereurs et les rois. Sous un semblant d’anachronisme, elles sont 
beaucoup moins stériles qu'on pourrait le croire, les quarante pages 
(178-218) où le P. de Puniet expose les motifs supérieurs qui poussèrent 
l'Eglise à répandre l'huile sainte sur ceux que la Providence appelait 
au commandement suprême, et sur les circonstances qui accompagnaient 
jadis leur consécration. Dans la société des saints qu’a voulue le Christ, 
toute autorité est surnaturalisée. Si l’ordre social chrétien subit, en 
notre temps, de graves déformations, ce n’est qu’un fait sans valeur 
contre le droit, le transitoire n’infirmant pas ce qui, de sa nature, est 
permanent. 

Le P. de Puniet a cru bon (et nous nous en félicitons) d'isoler de son 
contexte le rite de la profession religieuse, enclavé par les rédacteurs 
du Pontifical Romain dans celui de la bénédiction de l’Abbé, et utili- 
sable alors dans le seul cas où celui-ci serait encore laïc ou clerc séculier. 
En parcourant ce petit traité des vœux monastiques que constitue le 
Chap. IV de notre présent volume, on se fera une idée à la fois très exacte 
et très haute de cette oblation solennellement faite à Dieu et, en son nom, 


D 
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agréée par l'Eglise, qui, par plus d’un trait, rappelle l’offrande du Pain 
et du Vineu charistiques (c’est pourquoi la tradition les a toujours unies) 
et dont les effets aussi font penser à ceux du Baptême. 

N'épiloguons pas sur les rares négligences dans les citations bibliogra- 
phiques : par exemple, l'ouvrage du P. Funk, Didascalia et Constitutiones 
Apostoloyum, exactement indiqué p. 28 note 2, et P. 145 note 1, se trans- 
forme p. 14 note 3, en : Didascalia et Constitutiones apostolicae. — Le ms. 
Colb. 4160 de la Bibl. Nat. de Paris (cod. lat. 1219) est appelé Ordo papal, 
p- 53 note 2, p. 56 note 4, et Ordinarius papae, p. 51 note 2. — Le cod. 
Vat. 4748 (latin, sans doute) est désigné sous le titre d’Ordinaire ou 
Ponti fical des Papes, p. 124, note 1 ; et d'Ordinaire papal, p. 140 note 1. — 
On n'éprouve aucune satisfaction d’amour-propre à relever de sem- 
blables minuties, si avantageusement rachetées d’ailleurs, non seulement 
par l’abondance et la solidité de l’érudition, mais par la perfection typo- 
graphique de l'ouvrage. 

Il reste qu’au contact d’un passé tout pénétré de foi et remis sous nos 
yeux si vivant et si attachant, le fidèle, voire le prêtre, le religieux du 
XX® siècle sentira fortement grandir en lui la compréhension du mystère 
chrétien et l'amour de l'Eglise, sa mère : et nous souhaitons à beaucoup 
la grâce de cette lecture. P. OCTAVE D’ANGERS. 


Die Wirksamkeit der Sakramente nach Hugo von St. Viktor, 
par HEINRICH WEIWEILER, S. I. — In-8°, pp. VIII, 159, Fribourg en Br., 
Herdertet. CE, 1932. 

Dans la théologie scolastique, Hugues de Saint Victor occupe une palce 
toute particulière à cause de l’influence considérable qu’il a exercée par 
la suite ; dès lors chaque étude qui lui est consacrée aide à mieux 
comprendre les doctrines des grands docteurs du moyen-âge. Dans cet 
ordre d'idées, le livre du P. Weisweiler sur la causalité des sacrements 
est d’un grand intérêt ; tâchons de le résumer quelque peu. 

Toute la théologie sacramentaire de Hugues de St-Victor est commandée 
par sa notion du sacrement et par sa Christologie. Quand il définit le sa- 
crement, Hugues met surtout en relief l’idée de « contenance » delagrâce: 
le sacrement est un vase qui contient la médecine qui doit nous guérir 
et nous sanctifier ; ce n’est donc pas «par » le sacrement que nous rece- 
vons la grâce, mais bien «dans » le sacrement. Cette idée fondamentale 
se retrouve un peu partout, malgré les difficultés qu’elle présente et qui 
forcèrent les scolastiques suivants à l’affaiblir (cf. p. ex. S. Bonaventure, 
IS. d'2, D. 1,42, qd: 3, cité p. 148 5.). 

Les sacrements de l’Ancienne Loi avaient quelque pouvoir, parce qu'ils 
l’ont reçu par les sacrements de la Nouvelle Loi. Les mérites du Christ 
ont coulé d’abord dans nos sacrements ; de là comme d’un trop plein 
dans ceux de l’Ancienne Loi. À l'heure actuelle, la grâce vient dans les 
sacrements par le ministre du sacrement ; celui-ci a une part active, 
mais subordonnée dans la confection du sacrement; plus exactement 
faudrait-il dire que c’est Dieu qui produit la grâce dans le sacrement ; 
je ministre ne participe qu’à sa dispensation. 

Le sacrement a donc une vraie causalité : mais est-elle ex opere operato ? 
Ici intervient la question du ministre et du sujet du sacrement. Le minis- 
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tre n’est pas un être aveugle, mais raisonnable : «Opus ministeriorum 
Dei rationale esse oportet » (p. 65) ; dès lors il lui faut deux choses : l'in- 
tention et la foi. S'il a la foi, la formule pourrait changer sans rendre 
le sacrement invalide. Le rôle de la foi, Hugues tend à l’exagérer, au moins 
théoriquement ; dans les questions d'application cependant, son sens de 
la tradition le fait donner la solution exacte. Quant au sujet, certaines 
dispositions sont requises pour la réception du sacrement ; la principale 
est son appartenance au Christ mystique : ici la Christologie du Victo- 
rien entre de plein pied ; cette appartenance, au moins initiale par la foi, 
est même nécessaire pour le baptême ; chez les enfants, la foi du parrain 
tiendra lieu de foi personnelle. Par ailleurs, ces dispositions n’exercent 
aucune sorte de causalité par rapport à la grâce sacramentelle. Ici encore, 
Hugues exagère le rôle de la foi. 

La théologie sacramentaire de Hugues de St-Victor est loin d’être par- 
faite ; cela tient en grande partie à l’état rudimentaire où se trouvait 
la spéculation par rapport aux sacrements et surtout à la justification. 
Le Victorin n’en a pas moins exercé une profonde influence sur ses suc- 
cesseurs ; les grands scolastiques (particulièrement S. Bonaventure) dé- 
pendent de lui en plus d’un point. 

En quoi Hugues est-il redevable à ses prédécesseurs ? Cette question 
qui ne manque pas d'intérêt, est à peine touchée par l’auteur à la fin 
de son ouvrage ; et encore ne s’occupe-t-il que des contemporains ou des 
prédécesseurs immédiats. J'aurais aimé trouver quelques pages sur l’in- 
fluenceque lesspéculations sacramentairesdulXeet du XIe siècle ontexer- 
cée sur notre Victorin ; je n’ai trouvé qu'un simple renvoi à S. Paschase 
Radbert et un autre à Alger de Liége. Tel qu'il se présente pourtant, 
l'ouvrage du P. Weisweiler marque bien l’importance de Hugues dans la 
spéculation sacramentaire ; aussi ceux qui s'occupent de cette branche 
de la théologie, feront bien de le lire et de l’étudier. 

P. ETIENNE SIMoNIs, O. F. M. 


Le « Meditazioni della Vita di Cristo », di un frate minore del 
secolo XIV, publiées par le P. FRANCESCO SARRI, O. F. M.—In-8 de XXX- 
386 p. Milano, Vita e Pensiero, 1932. 


Le P. Fr. Sarri, connu par ses études sur les auteurs franciscains des 
XIII et XIVe siècles ainsi que par sa publication des Fioretti et de la 
légende de Ste Claire, nous donne une très belle édition des célèbres 
Méditations sur la Vie du Christ, qui eurent une telle influence jadis et, 
de nos jours, sont encore lues avec plaisir et profit par les âmes pieuses. 

Longtemps ces méditations furent attribuées à S. Bonaventure, ce qui 
est assez dire l'estime que les siècles en ont fait. Aujourd’hui, les critiques 
s'accordent à les attribuer à un frère mineur du XIVe siècle, P. Jean 
de Calvoli — village situé près de S. Gimignano en Toscane — qui les 
écrivit en latin pour une Clarisse, Le P. Sarri s’est attaché à nous donner 
une édition critique du texte toscan, du à un autre frère mineur dont le 
nom demeure ignoré. Profitant des éditions antérieures et grâce à un 
recours perspicace aux manuscrits, le P. Sarri présente donc un texte 
qui paraît offrir toutes garanties et mérite de devenir le textus receptus, 
car il repose sur de solides bases critiques et il est complet : beaucoup 
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de copistes ont en effet abrégé le texte primitif afin de le mettre à la por- 
tée du plus grand nombre en supprimant la partie purement doctrinale 
qui forme presque la moitié de l’ouvrage (Nota crieica, Dex) 
Les lecteurs italiens et ceux qui aiment le beau langage toscan rendront 
grâce au P. Sarri d’avoir mené à bien un travail aussi soigné, pourvu de 
tant de notes qui illustrent le texte et en mettent la teneur à la portée 
de tous. P. JEAN DE DIEU 


Le Soleil d’Assisse, par Mile YVONNE DE ROMAIN. — In-8 de 256 p. 
Paris, Spes, 1932. 


Nous sommes en retard à parler de ce volume où nos lecteurs retrou- 
veront un article paru ici. Nous nous excusons auprès de Mile de Romain 
qui a mis son prestigieux talent au service d’une cause aimée : faire mieux 
connaître St François, son action et les lointaines résonnances qu’elle 
a eue dans le temps, dans l’espace et qu’elle continue d’avoir de nos jours. 

Ce livre qu’anime une émotion ardente, souvent passionnée, présente 
un tableau très documenté, même si les bas des pages ne sont pas chargés 
de notes, de la vie et de l’influence du génie franciscain, d’abord en celui 
qui l’a incarné, puis en ses enfants. Un style lyrique, d’heureuses trou- 
vailles de plume, une poésie jaillissant de source, tout met à l'unisson 
l’auteur et son sujet. 

Après avoir dépeint Assise et l’'Ombrie, Mlle Y. de Romain dresse devant 
nous le portrait de François et déjà prend parti. Elle sera pour l'idéal 
franciscain le plus élevé, quitte à se montrer parfois un peu dure pour ceux 
qui ont jugé comme F. Elie, avec excès comme S. Bonaventure avec me- 
sure, que cet idéal n’était pas applicable à la lettre par une masse d’hom- 
mes où devraient nécessairement se trouver fortes et faibles, grandes et pe- 
tites âmes. Mais les institutions ont leur logique et parfois nous trou- 
vons aussi sous la plume de Mlle de Romain l’aveu de la nécessité où ceux 
qui dirigeaient l’ordre se trouvèrent de compléter l’œuvre de François, 
le moins administrateur des hommes; aveu également de l'équilibre 
instable où les tendances divergentes fixèrent l’ordre lui-même, expliquant 
ainsi qu'il ait connu les hauteurs du zénith à certaines heures et à 
d’autres un déclin fâcheux. 

Mais par dessus tout demeure l'admiration que mérite François pour 
le chef d'œuvre qu'il a rélisé en lui-même et dans ses enfants les mieux 
nés ; pour la leçon que sa postérité continue à donner aux esprits qui 
veulent bien reconnaître l’action de Dieu et comment Celui qui jadis 
de douze pêcheurs a fait les apôtres du monde, fait encore montre dans 
l’ordre franciscain, plus qu’en aucun autre sans doute, de ce qu'Il peut 
malgré les faiblesses des hommes. Et le livre se termine sur l’apothéose 
de François exhalant ses chants les plus brûlants alors qu'il est en quelque 
sorte identifié au Christ dans le mystère de l’Alvercne. 

Livre donc intéressant, original et beau sur un sujet tant de fois traité 
et souvent de façon moins heureuse. P. JEAN DE DIEU 


Saint Jean de La Croix et de Problème de l’expérience mysti- 
que, par JEAN BARUZI, deuxième édition revue et augmentée d’une 
préface nouvelle. x vol. in-8 de XXIX-740 p. Paris, Alcan, 1931. 
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I1 faut mettre une réelle bonne volonté pour lire jusqu’au bout ce volu- 
me massif. L'auteur aurait été bien inspiré de multiplier les routes à tra- 
vers cette forêt vierge. Certes, on est content de trouver un index des 
noms de personnes, mais une table des matières détaillée, avec des subdi- 
visions claires, aurait eu plus d'utilité. Le livre premier, consacré à étu- 
dier l’état des textes, ne comporte qu’une subdivision et va de la page 3 
à la p. 65. Le livre deuxième, de la page 65 à la p. 227, retrace la biographie 
du Saint, surtout du point de vue psychologique ; il est divisé en trois 
chapitres dont les titres ne donnent qu’une indication vague : de l'enfance 
à la fin de la période médinienne — La Période salmantine — Le Carmel 
yéformé. De quoi s'agit-il exactement en tout cela ? Le lecteur est obligé 
de s’en informer à travers les 162 pages de ces trois chapitres ! Deux lignes 
seulement annoncent le livre troisième : les données du problème de l’ex- 
périence mystique dans sa relation à la doctrine et dans son contenu lyrique. 
Enfin, quatre lignes pour le dernier livre : la synthèse doctrinale ; a) la 
négation initiale, b) Une critique des appréhensions distinctes, c) L'expé- 
vience abyssale, d) L'état théopathique. 

Vraiment, le lecteur a l'impression de s’aventurer sur une route où 
manquent trop souvent les poteaux indicateurs. Il est obligé, pour ne 
pas s’égarer, de faire grande attention à la croisée des chemins. 

L'art des transitions ne fait certes pas défaut dans l’ouvrage de M. B., 
mais une heureuse subdivision, avec titres et sous-titres, faciliterait sin- 
gulièrement la lecture et l'intelligence du texte. 


Le défaut de présentation se fait d'autant plus sentir que la doctrine 
elle-même n'est pas facile à saisir. Il est des pages d’une qualité rare, 
mais les idées les plus inquiétantes s’infiltrent dans la trame de l’exposé. 
Elles s’affirment souvent en nuances presque imperceptibles et parfois 
très nettes, presque brutales. Un lecteur catholique en est choqué. 

Que M. B. ne s’étonne donc pas si nous ne pouvons admettre l’interpré- 
tation qu'il nous propose de l'expérience mystique de saint Jean de la 
Croix. 

Il s’est bien rendu compte que «nul ne comprend un mystique chrétien 
qui n’essaye de vivre avec lui dans le monde de la grâce », et il faut lui 
savoir gré des efforts très louables qu’il a faits pour se mettre à l’intérieur 
du Saint. Mais a-t-il réussi à dissocier clairement ce qui est l'expression 
de sa pensée et ce qui exprime la pensée de saint Jean de la Croix ? 

Nous le croyons pas, et nous avons à faire sur ce sujet les réserves les 
plus graves. 

Voudrions-nous donc que M. B. prît «en son nom le langage du mysti- 
que » et que ce que celui-ci « voit comme un long et mystérieux dessein 
de Dieu lui parût tel en effet » ? (P. V) Non pas, encore que la chose fût 
souhaitable : on peut avoir une foi sans défaut, et ne rien comprendre 
à l'expérience mystique ; mais il est difficile, pour qui n’a pas la foi, d’avoir 
l'intelligence profonde et vraie des choses de Dieu. Animalis homo non 
percipit ea quae sunt Dei. 

Pour M. B,. le postulat dogmatique recouvre indiscrètement l'affirmatoin 
qu'il s’agit de pénétrer (VIII). La lumière de la raison suffirait donc 
ici pour être en possession de la vérité ? Admettons-le. Mais si la raison 
s’égare, qui la ramènera dans le droit chemin ? Le postulat dogmatique 
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a au moins la valeur de garde-fou, valeur négative, qui empêche la raison 
de tomber dans l'erreur. Si M. B. avait pu accepter, même du seul point 
de vue négatif, l’enseignement doctrinal de l'Eglise, auquel saint Jean 
de la Croix adhéraïit pleinement, il ne serait sans doute point tombé dans 
les erreurs que nous avons à lui reprocher. Mais, loin de se laisser guider 
par le dogme ou par les décisions doctrinales de l'Eglise, il va jusqu’à 
reprocher à saint Jean de la Croix de n'avoir pas été toujours fidèle au 
symbolisme de sa pensée, de s'être soumis «malheureusement » a un don- 
né théologique et de navoir pas tenté «l'effort délicat qui eût consisté 
à édifier une critique de la grâce »! (p. 555). 

Un pareil état d’esprit devait entraîner fatalement M. B. dans une série 
de déviations regrettables, bien qu'il s’en défende. 


« La Psyché en son voyage, dit-il (Préface, p. IX, $ 6), telle est l'énigme 
que je me suis proposée. Je sais que des contemplatifs qui ne se sont 
pas contentés d'étudier saint Jean de la Croix, mais qui vivent de sa vie 
et prient en se rendant dociles à son rythme, ont malgré toutes les diver- 
gences qu'ils ont laissées loin de leur regard (c'est nous qui soulignons) 
retrouvé, à travers ce livre, saint Jean de la Croix. Ceux qui estiment 
que j'ai «arraché » saint Jean de la Croix à sa vie profonde se trompent ». 

Vraiment ?… 

Ils sont d’un accommodement bien facile les susdits contemplatifs si, 
après avoir vu les «divergences » en question, ils reconnaissent encore 
saint Jean de la Croix à travers ses traits défigurés ! 

Nous n’aurons pas la mauvaise grâce de refuser à l’auteur le bénéfice 
de la bonne foi. Nous le croyons sincère, mais victime d’un préjugé philo- 
sophique. « Je n’ai jamais songé -— comme certains l’ont estimé, dit-il, 
(Préface p. II et III), en se méprenant étrangement sur les lignes finales 
de ce livre — à « transposer » selon une décision systématique, une expé- 
rience mystique en une recherche d’ordre métaphysique... Mais j'ai 
constamment cherché à montrer qu'il y a une métaphysique sous-jacente 
à la construction et à l'expérience mystique de saint Jean de la Croix ». 

Fort bien, mais encore faudrait-il que les relations de la métaphysique 
à la mystique ne fussent pas poussées jusqu’à une sorte d'identification. 

Or, telle est l'impression bien fondée que laisse la lecture de l'ouvrage, 
où l’œuvre de saint Jean de la Croix nous est décrite comme un drame 
intérieur « dont la mystique n’épuise pas la signification. Drame qui s’ac- 
complit au plus profond du moi, loin de tout donné social, en une solitude 
et en un silence où le monde des phénomènes est dépassé ». (P. 685)... 
«Si d’ailleurs, nousditM. B., nous interprétons métaphysiquement la mys- 
tique — et à travers des systèmes tels que celui de saint Jean de la Croix, 
par exemple — l’accent doit être mis sur une nouvelle intuition du monde 
et sur la lente création en nous d’un état théopathique, création insépa- 
rable, il est vrai, de l’idée de passivité. Mais cette idée de passivité elle- 
même, en dépit du langage mystique, ne doit pas être conçue de façon 
anthropomorphique. Mystique et métaphysique ne se rejoignent que si 
nous nous attachons à l'intuition du monde elle-même » (Page 390, note I). 
Voilà donc l’envol mystique de l’âme transmué en un vol métaphysique 
dont la signification «ne vaut pas seulement pour le Christianisme » 


(Préface p. XIV). 
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Mais dans le Christianisme, l'itinéraire de l’âme à Dieu est tout autre 
chose que «cette sorte de voyage intérieur qui va d’un monde qui se 
cherche à un monde qui se définit et se trouve » (ibid. p. IT), par «l’absorp- 
tion de notre moi purifié en un univers dépouillé ; accès à la substance 
en nous et hors de nous » (p. 45). 

L'union «substantielle » avec Dieu, trine et un, telle que la concevait 
saint Jean de la Croix, n’a rien à voir avec cette union d'ordre métaphy- 
sique, à supposer que celle-ci soit réalisable. Il ne s’agit pas ici du Dieu 
de la raison humaine devant lequel s’inclinent les philosophes, ni d’une 
Déité qui serait commune à toutes les confessions ; il s’agit du Dieu de 
notre foi révélée, de l’habitation de la Sainte Trinité en nous et de notre 
union à elle par la grâce sanctifiante et par notre incorporation au Christ. 

Si M. B. croit pouvoir se féliciter d’avoir préparé une deuxième édition 
«exempte d'erreurs de détail» et «exacte en ses assises techniques » 
(Préface p. XXI), nous disons qu'il se fait illusion. 

Saint Jean de la Croix serait le premier à protester et contre les fausses 
interprétations que M. B. donne de sa doctrine, et contre les fantaisies 
métaphysiques qu’il lui prête, et contre les rapprochements injurieux 
qu’il lui inflige. Il serait bien fâché d'apprendre qu'il nous conduit «en 
quelque sorte au delà du Christianisme » (p. 230), et que sa mystique 
«plus intimement que toute autre expérience catholique rejoint la vie 
spirituelle de ceux, à quelque confession qu’ils appartiennent et qu'ils 
soient ou non attachés à un dogmatisme déterminé, qui ont chassé de leur 
pensée toute représentation et même toute notion de Dieu et se sont 
perdus en une foi qui, en un autre sens que la raison mais aussi puissam- 
ment qu’elle, élimine les pensées médiocres, l’anthropomorphisme gros- 
sier, les puérilités, le contenu empirique arbitraire » (p. 443 et 444). 

Singulière méthode de purification chrétienne que celle qui aboutirait 
à l'absorption de l’âme en un Dieu sans manière d’être, par simple 
prolongement métaphysique de notre pensée normale «sur le plan de 
l’entendement pur, c’est à dire de l’universel » (p. 529). Nous ne recon- 
naïssons plus en ce Dieu le Dieu que la vraie Foi nous révèle et nous avons 
l'impression que l'attitude mystique fondamentale de saint Jean de la 
Croix est ici inconsciemment caricaturée. M. B. nous en donne la preuve 
quand il écrit: «L’effort qui nous prépare à l'union apparaît comme 
riche en prolongements métaphysiques ou au contraire comme médio- 
cre, selon que nous y discernons l’intrépide destruction de nos grossières 
représentations et de nos basses notions ou que nous y démélons une 
soumission, que ne fonde aucune critique préalable, à un donné théolo- 
gique et à des schémas d’école, On comprend qu’à un mystique catholi- 
que, la Foi en Dieu soit une Foi en Dieu un et triple (1). Mais l'obscurité 
qu'une telle proposition révèle n’est pas du même type que celle qui 
accompagne la croyance en un Dieu dénué de toute manière d’être et si- 
tué au delà de toute appréhension distincte ». 

Conséquence : Pour avoir accueilli, avec une soumission que ne fonde 
aucune critique préalable, les données du dogme, au lieu d’être exclusive- 
ment fidèle à cette « héroïque négation de fout ce qui est en nous donnée 
perceptible », saint Jean de la Croix a fait preuve d’un « singulier mé- 
lange de pensée hardie et de docilité sans culture » (P. 457) 


(1) Triple ? non. C’est #rine qu'il faut dire. 
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Peut-on raisonnablement reconnaître en tout cela le véritable portrait 
de saint Jean de la Croix ? S'il y a vraiment des contemplatifs qui vivent 
de la vie d'un tel saint Jean de la Croix et prient en se rendant dociles à 
son rythme, ils se font illusion en s’imaginant retrouver ici le maître qu'ils 
croient suivre. Disons-le nettement : ces contemplatifs ont perdu le sens 
catholique, ou ils ne se sont pas rendu compte des divergences fondamen- 
tales qui existent entre l'expérience vécue du grand Mystique et l’inter- 
prétation moderniste de cette expérience par M. B. 

Quand celui-ci soutient (p. XIII) qu'il n’a jamais représenté saint 
Jean de la Croix comme s’absorbant dans une déité qui s'opposerait au 
Dieu vivant du Christianisme, en lequel s'accomplit éternellement la vie 
intérieure de la Trinité, il est sincère, mais en fait, tout son livre proteste 
contre cette affirmation (Cf. p. 674 avec la note 4 et p.675). Aucune al- 
chimie (cf. p. 511 et 549), si mystérieuse soit-elle, ne pourra faire rejoindre 
sur les mêmes sommets la Foi mystique et la raison critique, dès lors 
que sont systématiquement écartées toutes les appréhensions distinctes, 
même les articles du Credo, qui restent, au fond, pour M. B. «un arbi- 
traire amoindrissement du mouvement spirituel » (p. 460, à rapprocher 
des pp. 443 et 444). 

Que de divergences nous pourrions encore relever en ce qui concerne, 
par exemple : l'attitude nettement négative de saint Jean de la Croix 
en face des articles de la foi (p. 528-529) ; la Sainte Humanité de Jésus 
considérée formellement comme un obstacle à la contempaltion (pages 
45-260-548 et note 3 de la page 548) ; l'étrange combinaison, dans l’état 
théopathique, de l’âme dénuée et du Dieu sans mode avec le Dieu en trois 
Personnes du Christianisme théologique (p. 675); l’état théopathique 
et les multiples modalités d'ordre panthéistique que cet état comporte 
{p. 683) ; la notion du salut et de l’état mystique suprême confondus 
jusqu’à une sorte d'identification (p. 37-651-652) etc, etc. 

Qu'il nous suffise de dire en terminant que la critique des appréhensions 
distinctes, entendue au sens de M. B., est une mauvaise interprétation 
de l'attitude fondamentale de saint Jean de la Croix: elle est le point 
névralgique de tout cet ouvrage parce qu’elle fausse la notion de la foi 
catholique et qu’elle rabaisse constamment et violemment l'expérience 
mystique de notre Saint Docteur au niveau d’une philosophie natura- 
liste, Elle peut être conforme à l’enseignement de M. Bergson, elle fut 
assurément étrangère à S. Jean de la Croix et même à toute saine et 
consciente mystique. P. CLOVIS DE PROVIN 


L’oraison alphonsienne, théorie et pratique, par le P. BOUCHAGE, 
rédemptoriste. — In-16 de VI-248 p. Paris, Beauchesne, 1932. 

La pratique de l’Oraison, par M. le Chan. SAUDREAU. — In-16 de 
31 p. Paris, Téqui, 1932. 


Deux vétérans des études spirituelles nous donnent deux opuscules 
qui, tous les deux, peuvent être dits de propagande et sont consacrés à 
l’'oraison. Nous ne saurions donc trop les recommander puisqu'ils sont 
faits pour guider les âmes dans cet exercice si important de la vie spiri- 
tuelle et pour encourager à s’y adonner avec persévérance. 

Avouerons-nous cependant que ces opuscules nous ont rendu plus sen- 
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sible que jamais la confusion à laquelle prête ce mot « oraison » et dont il 
est si rare de voir les auteurs se dégager ? 

Qu’entendre exactement par le mot oraison ? Nos auteurs prennent 
le mot tantôt au sens de prière, tantôt au sens de méditation, tantôt au 
sens de contemplation. 

Ainsi le P. Bouchage intitule la troisième partie de son ouvrage : « Orai- 
son mentale ou méditation », puis parlant de l’oraison mentale en géné- 
ral au chapitre premier, l’identifie purement et simplement avec la prière. 
Or, il y a une différence capitale entre la méditation et la prière, comme le 
montre fort bien le traité de S. Bonaventure sur «les trois voies » et com- 
me nous l’avons expliqué dans notre introduction à la traduction de ce 
traité : la méditation n’est pas à proprement parler une prière, mais 
un exercice, et la prière n’est pas une méditation, mais, comme le dit 
S. François de Sales cité par M. Saudreau, une conversation de l’âme avec 
Dieu, une élévation de l’âme à Dieu. On regrettera toujours que les écri- 
vains ne s’en soient pas tenus à la distinction fondamentale et si heureuse 
de S. Bonaventure : méditation, prière, contemplation. A preuve, cet 
autre texte que cite M. Sandreau ; il est de S. Jean-Baptiste de Rossi : 
« Je ne connais pas de meilleurs moyens de se sauver que l’oraison mentale. 
Le jour où nous n’aurons pas #édilé, craignons de pècher ». Voici donc 
l’oraison mentale identifiée encore une fois à la méditation, après avoir 
été identifiée avec S. François de Sales à la prière. 

Autre point où apparaît une nouvelle confusion. « Rodriguez, dit M. 
Saudreau, déclare que c’est l’enseignement commun des saints qu’à cha- 
cune des voies — purgative, illuminative, unitive — correspond un mode 
spécial d’oraison. Suarez l'enseigne non moins formellement. Et l’expé- 
rience confirme cette doctrine vraiment traditionnelle ». « Un mode spé- 
cial d’oraison », qu'est-ce à dire ? Cela n’est pas douteux si l’on prend le 
mot oraison dans le sens le plus large, le moins précis, car il est évident 
que chaque voie, lorsqu'elle prédomine dans une âme, donne à son orai- 
son, c'es ;-à-dire à toute sa vie de méditation, de prière et de contempla- 
tion, une couleur particulière, une orientation, un mode spécial. 

Mais il n’est pas exact de dire que chaque voie comporte un acte spé- 
cial, si bien que l’oraison discursive réponde à la voie purgative, l’oraison 
affective à la voie illuminative — ce qui d’ailleurs paraît étrange, simple- 
ment à rapprocher les termes — et l’oraison passive à la voie unitive. 
Nous avons déjà montré, nous espérons montrer de plus en plus claire- 
ment que tout l’enseignement de S. Bonaventure est opposé à des vues 
aussi sommaires. Les trois voies ne se suivent pas en s’excluant, elles 
s’accompagnent les unes les autres. 

La méditation n’est pas réservée à la voie purgative ; sainte Thérèse 
elle-même dit qu’il y faut quelquefois revenir dans la voie unitive. La con- 
templation n’est pas réservée aux voies unitive ou illuminative : elle est 
aussi un acte de la voie purgative, à moins que l’on ne dise que les puri- 
fications passives de l’âme font partie de la voie unitive, ce que l’on ne 
pourrait affirmer sans abus des mots. 

On le devine, tout ceci n’a pas de conséquence pour la plupart des lec- 
teurs qui s’attachent peu à ces côtés théoriques. Nous le signalons cepen- 
dant afin d'attirer l'attention sur ces points qui ont de l'importance 
dans la direction des âmes, 
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Aussi sommes-nous heureux de donner notre plein assentiment à ce 
que dit le P. Bouchage de la distinction, nettement reconnue par S. Al- 
phonse de Liguori, entre -la contemplation acquise et la contemplation 
infuse. On n'insistera jamais trop sur cette distinction, sur son utilité 
pratique et sur ses avantages théoriques : par exemple, n'est-il pas 
plus logique, lorsque l’on soutient avec la tradition que la contemplation 
n'est pas réservée aux sentiers extraordinaires de la vie spirituelle mais 
rentre dans son développement normal, d'admettre que la contemplation 
acquise est, de soi, comme le dit le P. de Guibert, l'étape qui précède 
l’apparition de la contemplation infuse ? N’évite-t-on pas ainsi l’incon- 
vénient qu'il y a à caractériser toute contemplation par son mode passif 
suprahumain et, quoique l’on fasse, extraordinaire, tout en voulant que 
la contemplation rentre dans le développement ordinaire de la vie spiri- 
tuelle ? Là encore S. Bonaventure reste le guide sûr que l’on aura tout avan- 
tage à suivre. Comme nous l'avons déjà écrit ici-même : la distinction 
des voies telle qu'il la propose, avec leur hiérarchie et leur organisation 
et la distinction des actes de la vie spirituelle, lecture, méditation, prière, 
contemplation acquise et infuse, sont nécessaires, suffisantes et ne peuvent 
être remplacées avec avantage par aucune autre. P. JEAN DE Dieu. 


La Spiritualité chrétienne d’après la liturgie, par le P. ANTOINE 
DE SÉRENT, O. F. M. — In-8 de XXXII-300 p. Paris, Desclée, 1932. 

De 1a Valeur éducative des Vêpres, par le P. ANTOINE DE SÉRENT, 
©. F. M. — In-16 de 280 p. Avignon, Aubanel aîné, 1932. 


Nos lecteurs connaissent le talent incisif et l’érudition du R. P. Antoine 
de Sérent. Ils ont pu lire le premier chapitre de son livre sur la spiritua- 
lité chrétienne d’après la liturgie (Etudes Franciscaines, janvier-février 
1932), mais ils ne pourraient, par ce seul article, juger de la richesse des 
volumes que nous leur présentons. Toute la vie spirituelle y est ramenée 
avec force aux sources liturgiques que l’auteur passe en revue, examinant 
la liturgie des sacrements dans tous ses développements pour mettre en 
plein jour ses conclusions pratiques, assimilables par l’âme pieuse. 

Nous rendons volontiers hommage au talent de l’auteur et nous sommes 
heureux de le féliciter du zèle — approuvé chaudement et en termes 
assez combatifs par Mgr Harscouët, évêque de Chartres — qu'il déploie 
pour rendre au peuple chrétien l'estime de la liturgie. 

Mais, comme en toute réaction, ne doit-on pas avouer qu'en la réaction 
liturgisante il y a quelqu’excès ? Nous n'en donnerons qu'une preuve : 
le rôle attribué par S. Bonaventure à l'office divin «parmi les moyens 
d'arriver à la sainteté ». Le R. P. Antoine de Sérent cite S. François de 
Sales, S. Alphonse Rodriguez et semble croire que leur état d’esprit 
à vis de la liturgie fut nouveau dans l'Église. Pour Lis part, nous n’en 
croyons rien, car les amis de la liturgie peuvent très justement nous en 
montrer les richesses, ils ne sauraient prétendre avec justice que ces 
richesses ont été vraiment méconnues et qu'après tout elles apportent 
un moyen en quelque sorte nécessaire de progresser en la vie spiri- 
tuelle. Au prix de cette méconnaissance de la liturgie cs ils attribuent 
à S. François de Sales, qui ne serait heureux d'atteindre à la sainteté si 
aimable, si éclatante et si pondérée de l’évêque de a Es y a là un 
argument ad hominum dont ils ne devraient pas méconnaître la force. 
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Mais il y a plus. La spiritualité rigoureusement liturgique souffre d’une 
faiblesse que nul ne peut nier. S. Bonaventure dit, dans sa Règle des 
novices, après avoir recommandé de ne pas manquer à la récitation de 
cent Pater, Ave, Gloria, des Psaumes de la pénitence avec les litanies 
des Saints et des leçons pour les défunts, aux jours de Vigile : « Cependant 
sois attentif, dans les prières que tu fais, à rechercher la dévotion plus 
que l’accomplissement total, de sorte qu’à peine auras-tu trouvé le Christ, 
tu ne prolonges pas tes prières mais jouisse de celui que tu cherchais, 
disant avec l'épouse : « J'ai trouvé celui que mon âme chérit, je le tiens 
et ne le laisserai pas aller ». Et lorsque Jésus se retire, achève la prière 
que tu as commencée ». (Selecta scripta S. Bonav. Ad Claras Aquas, 1898, 
P. 293.) 

Il est évident que la prière rigoureusement liturgique ne permet pas 
de suivre ce conseil de S. Bonaventure, que c’est pour elle une faiblesse 
si par ailleurs on n'y supplée et que c'est peut-être là ce qui explique le 
caractère un peu froid et cérémoniel que beaucoup lui reprochent, à juste 
titre en fait. Cette piété liturgique était autrement comprise, même au 
XVIe siècle. Nous voyons par exemple S. Félix de Cantalice, ignorant 
le latin, nourrir sa piété de textes divers et souvent liturgiques, variés 
suivant les saisons liturgiques de l’année. Si c’est ce que l’on entend par 
piété liturgique, on a grandement raison et il faut souhaiter qu'elle se 
généralise de plus en plus. Mais nous ne croyons pas que cette piété ait 
manqué à S. François de Sales ou à S. Alphonse Rodriguez. 

Nous aurions de même quelques réserves à faire sur ce qu’on nous 
dit de l’époque récente où aurait été introduite l'habitude de consacrer 
à la prière des heures déterminées en dehors des heures canoniales. Est- 
ce une habitude si récente ? Ne trouvons-nous pas la preuve du contraire 
dans les auteurs anciens ? Nous nous contentons de poser la question 
sans répondre aujourd’hui, mais nous avons déjà recueilli quelques 
indices d’une certaine réglementation de l’oraison avant le XVIe et 
même le XVe siècles. 

Sous ces réserves qui, on le voit, ne portent pas sur l'essentiel, nous ne 
pouvons donc qu'approuver la campagne du P. Antoine de Sérent et 
souhaiter une large diffusion au premier des volumes que nous signalons, 
comme au second qui en présente une application très utile et très oppor- 
tune. 

Est-il en effet un exercice du culte public qui soit actuellement plus 
décrié, peut-on dire, que les Vêpres ? Et cependant nos grands-mères, 
nos mères elles-mêmes, n’avaient-elles pas en grande estime cette réci- 
tation publique de psaumes où, disaient-elles, elles trouvaient toujours 
le meilleur aliment et la plus douce consolation. « Je ne les lis jamais, 
disait la nôtre, sans y trouver ce dont mon âme a besoin au moment mê- 
me ». Et quand elles ne pouvaient aller aux vêpres, elles les lisaient pieu- 
sement chez elles. 

Le P. Antoine de Sérent à donc raison de parler de la valeur éducative 
des vêpres et de montrer comment lies vêpres des divers dimanches 
ou fêtes sont une source précieuse où l’âme chrétienne peut chercher 
son bien, un fleuve puissant et pur où elle peut abreuver sa soif de beau 
et de bien. 
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Qu'il soit donc remercié de ces deux fruits d’un travail assidu et que Dieu 
lui procure la joie d’en voir le bienfait de plus en plus apprécié. 
P. JEAN DE Dieu. 


La Vie de l’Au-delà dans la vision béatifique, par M1e G. Joan- 
NÈS. — In-8 de 176 p. Paris, Téqui, 1932. 

La vie future, extraits des Œuvres du R. P. Monsabré réunies par 
l’ABBÉ J. CHAPEAU, — In-16 de 300 p. Paris, Lethielleux, 1932. 


I. Le card. Dubois, dans la lettre préface qu'il écrivait pour la première 
édition de l'ouvrage de Mlle Joannès, disait: «Il apparaît clairement 
que vous avez acquis un sens théologique bien exact... » et ce n’est pas 


_en effet l’un des moindres charmes de ce volume d’y trouver avec la flam- 


me et la sensibilité féminines la maîtrise du théologien. 

Très heureusement, Mlle J. commence par établir soigneusement les 
rapports qui existent entre la vie de la grâce sur terre et la vision béati- 
fique dans l'au-delà. Dirons-nous que ces liens ne sont pas assez souvent 
mis en lumière ? Disons seulement qu'ils restent trop cachés à la masse 
des chrétiens ; la vision béatifique est trop peu, pour cette masse, le déve- 
loppement de la vie de la grâce qui nous est donnée ici-bas. Très juste- 
ment, Mile J. reconnaît au contraire dans cette étroite connexion, ce qui 
fait du thème de la science béatifique, un « thème si prenant et si riche 
de conclusions lumineuses et pratiques pour l’orientation et la fécondité 
de notre vie surnaturelle ». 

En raison de ce mérite singulier, nous ne la chicanerons pas surla préfé- 
rence qu'elle donne, comme c’est son droit, à la thèse thomiste lorsqu'elle 
parle de la béatitude des élus. L'accord ne se fera sans doute jamais sur 
ces points, et il se fera d’autant moins que le désaccord résulte en grande 
partie, comme dans beaucoup de discussions scolastiques, de ce que les 
adversaires, sans s’en douter, ne parlent pas la même langue, ne se pla- 
çant pas au même point de vue : du côté de l’objet, il est certain que la vi- 
sion est l'élément formel, ce qui apporte, fait entrer, dans l’âme la béa- 
titude ; du côté du sujet, il est certain que la joie est l’élément formel, 
celui qui caractérise l’acte et l’état de béatitude. Les uns parlent objec- 
tivement, les autres subjectivement et la discussion va son train. 

Mais Mile Joannès ne s’attarde pas à cette discussion et poursuit sa 
description de l’état des élus en nous parlant des prérogatives de leurs 
corps, de leurs joies accidentelles — toutes choses où elle aurait trouvé 
des lumières et de délicieuses remarques en S. Bonaventure — puis 
achève en nous montrant la voie de cette grande transformation que l’en- 
trée dans l'éternité réalise en nous. 

II. M. Chapeau a rassemblé les principaux passages des Œuvres du 
P. Monsabré qui ont trait à la vie future. C’est tout un traité des fins der- 
nières qui se trouve ainsi formé ; les prédicateurs et les retraitants, sans 
parler de ceux qui veulent de temps à autre se retremper dans la consi- 
dération de ces hauts sujets, sauront gré à M. Ch. d’avoir extrait d’une 
mine copieuse où l’on peut se sentir parfois un peu perdu, les passages les 


plus utiles et de les avoir mis à la portée de la main. 
P. JEAN DE DIEu. 
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Joseph Finestres, (1688-1777), estudis biografics, par le P. IGN. 
Casanovas, S. J. — In-8 de XIX-564 p. Barcelona, Bibliotheca Balmès 
(Bibl. historica, série IT, vol. NITID #08 


Joseph Finestres fut l’un des plus célèbres professeurs de droit de l’U- 
niversité de Cervera (Catalogne) au XVIIIe siècle et un excellent éCrI- 
vain catalan en même temps qu’une âme sainte. 

L’essor de la littérature catalane dans les trente dernières années a 
été surprenante. On y remarque cependant un certain manque d’origi- 
nalité : une grande partie de cette littérature est ou bien l'édition de 
livres anciens écrits en catalan ou bien la traduction en espagnol d’écrits 
catalans. Pourtant tout ceci a contribué extraordinairement à la renais- 
sance de la culture catalane. 

Le Père Ignace Casanovas, directeur de l’édition des œuvres de P. Bal- 
mès, inaugure avec ce volume une série de travaux sur la culture cata- 
lane du XVIIIe siècle, et son livre donne plus que le titre ne promet. La 
première partie, sans doute la plus intéressante, sera consultée par les his- 
toriens de la pensée aux XVIIIe et XIX® siècles en Catalogne. Le KR. P. 
mettant à profit sa profonde connaissance de l’histoire littéraire catalane 
et son amour du « Maître universel de l'Espagne » d'alors, Joseph Fines- 
tres, nous donne un aperçu exact et autant que possible complet du mou- 
vement scientifique de cette époque. À travers ces pages on aperçoit 
partout le rayonnement bienfaisant de l’université de Cervera, centre 
de l’activité de J. Finestres pendant plus d’un demi siècle. 

Après avoir décrit l’état de la culture littéraire et scientifique en Cata- 
logne au début du XVIIIe siècle, le R. P. montre comment grâce à une 
excellente formation, G. Fenestres put mettre en valeur toutes ses belles 
qualités intellectuelles et morales, et exercer une influence qui permet 
de parler de l’école « Finestrienne ». Mais avec les dissensions politiques 
et les troubles sociaux qui marquèrent la fin du XVIIIe siècle en Espa- 
gne, comme dans toute l’Europe, cette école perdit peu à peu toute 
vitalité et l’université même de Cervera finit par disparaître en 1842, 
six ans avant la mort de Finestres. 

L'ouvrage se termine par un catalogue raisonné des œuvres de Fines- 
tres, publiées et inédites, et par une série de documents qui se rapportent 
à la vie et à l’activité scientifique de Finestres. P. MELCHIoR. 


Une fleur dieppoise : Berthe Lefèvre, Soeur Marie Saint-Co- 
lomban, par le R. P. ALAIN. — In-16 de XV-225 p. Blois, chez les Fran- 
ciscaines Servantes de Marie, 1932. 


Une morte, toujours vivante par le souvenir qu’elle a laissé, et un 
vivant, bien vivant, pour longtemps encore, nous l’espérons, nous sont 
présentés en ce volume. Sœur et Frère, tous les deux engagés parmi les 
enfants de St François, tous les deux remplis de cet allant qui est la voix 
de la race et le fruit d’une âme vraiment séraphique, nous conquièrent 
par le charme de leur correspondance, nourrie d’un esprit surnaturel qui 
n’a rien de fermé ou de chagrin. 

Berthe Lefèvre, née à Dieppe, entrée chez les Sœurs Franciscaines 
Servantes de Marie (Blois) à quarante et un ans, n’y perd rien de sa grâce 
et de sa gaieté mais s’y épuise très vite, très noblement, très saintement 
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dans le service des autres, au point que Mgr l’évêque de Quimper n’a pas 
craint d'écrire: «Sa mort, vaut celle de Ste Thérèse de Lisieux... » 
Eloge étonnant mais qui justifie l'ouvrage dont le but est de nous montrer 
cette sainteté croissante qui peu à peu élève l’âme jusqu'aux hauteurs, 
de Dieu. Le R. P. Alain y a fort bien réussi, en un langage châtié où il 
met le moins possible de lui-même, faisant parler autant qu'il le peut 
son héroïne et le frère qu’elle a chéri. Son livre plaira et fera du bien. 


PAM 


Le chantier sur les ruines, par le R. P. BESSIÈRES, Paris, Spes, 1932. 


Ce roman du Père Bessières, d’un style vivant, fut imaginé et com- 
mencé dans les abris du trop fameux « Chemin des Dames » et nous rap- 
pelle ses origines par son allure grave et tragique. 

Ce ne sont pas de vains gémissements qui relèveront notre monde, 
mais bien un travail méthodique, orienté vers la rechristianisation de 
l’ouvrier. « Nos cadets nous dépasseront, s’il plaît à Dieu, dit l’auteur 
dans sa préface, non par la gloire des grandes mêlées qui n’empêchent 
pas, même les vainqueurs, de périr, mais par la gloire des victoires spi- 
rituelles ». 

Le personnage principal de ce livre, un futur apôtre devenu renégat, 
un pur intellectuel, la discipline kantiste, le culte du Moi en font un dan- 
gereux démagogue. À ce Francis Dumont, il faut les leçons sanglantes 
de la tranchée et la logique effrayante des ouvriers versant dans l’anarchie 
pour lui ouvrir les yeux. Enfin le contact avec quelques âmes d'élite, en 
particulier un de ses anciens maîtres, le P. de St-Cyr, et l'officier chrétien 
Pierre de Mallon, lui rend la foi avec la soif du sacrifice. « Car, comme il 
le dit dans un dernier entretien, à l’ouvrier converti Loupiac, la société 
ne peut tenir que sur un pivot : le sacrifice. Ce pivot, on l’a remplacé par 
une poutre pourrie: l’égoïsme, et le monde chancelle... » 

Il mourra donc comme un martyr, en plein chantier, la veille de Noël. 
« Je vous vengerai », crie dans un sanglot, le brave et ardent Loupiac. 


agenouillé dans la boue sanglante. Oui, râle le mourant, en... «les » 
aimant ». 

Voilà bien le remède à nos maux, celui que prêche l'exemple du Christ: 
la charité chrétienne. BAPAS 


Bienséances ecclésiastiques et pastorales par M. BLOUET, Supé- 
rieur du Grand Séminaire de Coutances. In-16° de 236 p. Paris, Gabalda, 
1932. 


Sujet souvent traité et sur lequel un homme d'expérience comme M.B. 
trouve utile de revenir et de fixer l'attention. Il le fait avec une saveur 
et une pondération qui lui concilieront l’assentiment des lecteurs et, 
espérons-le, la fidélité de tous à ses conseils. 

Une première partie : les principes, rappelle comment en cette matière 
il est des principes et montre comment le séminaire et le saint ministère 
pourraient accoutumer à mépriser les bienséances. Une seconde partie : 
la pratique, fait l'application des principes à la conduite envers Dieu, 
envers le prochain, envers soi-même. 
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Dans la première partie, M. B. indique les qualités fondamentales des 
prêtres bien élevés : simplicité, discrétion, sens de la mesure, souci de 
l’adaptation. Son livre fait mieux que les enseigner, il donne l'exemple. 
PAT 


Ga suit ! drame social en 3 actes par YVONNE ESTIENNE. In-8° couron- 
ne de 111 p. Paris, G. Enault, 1932. 


Le titre ferait croire à un drame militaire ; il s’agit en réalité d’un 
drame social. Publié sous les auspices de la Ligue patriotique des Fran- 
çaises, ce drame ne met en scène que des femmes ; il sera donc le bien- 
venu dans tous les patronages des jeune filles. Il intéressera vivement 
par la situation dramatique où se trouvent engagées Jacqueline, la jeune 
fille éloignée du Christ, de son Eglise, de sa morale, et Claire, la vraie 
chrétienne. 
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